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votre  courage  : là , vous  vous  éclairerez  mutuelle- 
ment fur  les  dangers  communs;  vous  vous  commu- 
niquerez vos  observations  6c  vos  vues  ; vous  vous 
.animerez  à chercher  enfemble  les  reflources , Sc 
jamais  vous  ne  vous  féparerez , qu’aprês  avoir  con- 
certé chaque  jour  les  combats  que  vous  devez  livrer 
à toutes  les  idées , comme  à toutes  les  avions  dan- 
gereufes. 

Dans  ce  moment  d’eftervefcence  terrible  , at- 
tendez-vous à trouver  par-tout  les  idées  exagérées, 
par-tout  les  avions  tendant  à la  violence.  Vous  fe- 
rez environnés  d’hommes  qui  refTemblent  à ceux 
que  rivrefTe  a frappés  ; toutes  les  limites  , les  rou- 
tes même  varient  à leurs  yeux  troublés  ; & parce 
qu’ils  chancellent , ils  croient  que  leur  chemin  eft 
mobile  ; ce  que  les  uns  appellent  jujlicc  inviolable  ; 
vous  l’entendrez  nommer  par  les  autres , opprejjion 
infupportable.  Droits  , devoirs  , raifon  , équité  , 
toutes  ces  notions  de  morale  qui  doivent  être 
fixées  comme  des  termes , chez  des  hommes  fou- 
rnis à des  lois  , font  maintenant  ébranlées  dans 
leurs  fondemens  par  les  ' fecoufles  d’une  grande 
révolution  : chacun  s’empreffe  de  les  faifir  comme 
des  matériaux  pour  l’édifice  qui  lui  convient  dans 
la  fubverfion  générale  ; 8c  tous  difputant  fur  des 
ruines , font  prêts  de  s’en  faire  des  armes  pour 
.achever  de  s’écrafer  par  leurs  ruines  mêmes. 

I. 

Amis  de  la  paix  , vous  trouverez  des  âmes  dou- 
ces ôt  fenfibles , que  les  meurtres  tous  les  cri- 
mes de  la  populace  ont  indignées  contre  le  peuple 
même. 

Vous  trouverez  des  âmes  timides,  épouvantées 
par  le  trouble  , ôc  préférant  déjà  i’or-dre  appa- 
rent du  defpotifme  , aux  défordres  qu’éhtraînent 
les  ^efforts  pour  la  liberté. 

Vous  rencontrerez  même  encore  des  hommes 


fuperftitieux  , qui  croient  la  religion  perdue , pour 
peu  qu’on  touche  au  Sacerdoce. 

A chaque  pas  vous  ferez  arrêtés  par  la  foule  de 
ces  hommes  qui  fe  font  aujourd’hui  une  profeflbn 
de  la  politique  même  , s’emparant  hardiment  de 
l’avenir  pour  le  femer  de  préfages  funefles  , 5c  re- 
cueillant d’avance  chez  la  génération  future  une 
moiflbn  de  malheurs  qu’ils  fe  plaifent  à répandre  au 
milieu  de  la  génération  préfente  : en  même-temps 
d’autres  hommes  , pour  qui  l’idée  feule  légalité eft 
un  joug  infupportable  , vous  heurteront  de  leur 
orgueil  irrité. 

Enfin  , (i  vous  voulez  defcendre  au  Peuple  5c  juf- 
qu’à  la  populace  même , vous  ferez  révoltés  peut- 
être  de  ces  âmes  grofîieres  5c  violentes  , ou- 
vertes à tous  les  menfonges  comme  à tous  les  excès. 

Amis  de  la  paix , obfervez  tout  ce  que  ces  hom- 
mes font  avec  vigilance  ; écoutez  tout  ce  qu’ils  di- 
fent  avec  patience , 5c  répondez  à tout  avec  mo- 
dération. • 

Ne  vous  obflinez  point  à confoler,  par  le  fbuve- 
nir  des  maux  paffés  , ou  par  les  efpérances  des  biens 
à venir,  ces  âmes  pafîionnées  que  le  préfent  feu! 
occupe. 

Au  lieu  de  vous  attacher  à,  combattre  les  prin- 
cipes de  chacun  , appliquez-vous  plutôt  à leur  mon- 
trer les  convenances  qui  paroiffent  fupérieures  aux 
principes  mêmes. 

Tâchez  enfin  , dans  ce  cahos,  de  les  ramener 
doucement  à l’intérêt  général , par  ce  fil  de  l’in- 
térêt particulier , que  la  paffion  a brifé  dans  leurs 
mains* 
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Amis  dç  la  paix,  attendrifîèz-vous  avec  ces  hom- 
mes humains  5l  fenfibles , que  les  violences , les 
outrages  , les  meurtres,  les  crimes  de  tous  les  gen- 
res ont^  rempli  de  terreur  5c  de  pitié. 
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8c  Tachant  pourtant  fe  contenir  8c  fe  diriger  depuis 
deux  mois  entiers  par  la  feule  force  du  fentiment  , 
ou  de  l’habitude  de  l’ordre  ? 

Cherchez  dans  les  hiftoires  humaines  quelque 
autre  exemple  d’un  fi  grand  Empire , où  tous  les 
Citoyens  armés , 6c  livrés  pour  toute  réglé  à leurs 
pallions , aidîit  fi  long-temps  confpiré  à fe  confer- 
ver  plutôt  qu’à  fe  détruire. 

Doit-on  augurer  d’un  tel  Peuple  une  licence  in- 
curable , ou  le  facile  rétablhTement  de  l’ordre  ? Si 
la  feule  habitude  du  travail  a pu  contenir  les  der- 
nières dalles  des  Citoyens  ; li  la  feule  puiffance  de 
la  morale  a pu  réprimer  les  autres,  qu’arrivera- t-il 
lorfqtie  les  Lois  foutiendront  ces  horiimes  de  toute 
leur  énergie  ? 

De  tout  temps  le  Peuple  Français  eft  connu«par 
fa  foumiffîon  à des  Lois  vicieufes  : eft-ce  un  motif 
d’augurer  fa  révolte  contre  des  Lois  plus  fages  ? Il 
efl  célébré  par  fon  attachement  pour  les  plus  mau- 
vais Roi?  : efl-ce  un  préfage  de  fon  ingratitude  pour 
le  plus  doux  des  Princes  ; celui  qui  a plus  rendu  aux 
Français  en  deux  mois , que  fes  prédéceffeurs  ne 
leur  avoient  ravi  en  huit  fiecles  ? 

S’il  efl  vrai  que  les  Peuples  aient  leurs  cara&e- 
res  comme  les  hommes , croyons  qu’ils  font  égale- 
ment invariables  pour  les  Peuples  comme  pour  les 
individus  ; le  cara&ere  eft  un  cercle  autour  duquel 
les  hommes  peuvent  tourner , mais  d’où  ils  ne  peu- 
vent fortir  jamais.  Et  loyons  bien  sûrs  que  le  Fran- 
çais , léger,  4mpétueux  , prompt  à cenfurer  , à 
murmurer  même , fera  toujours  le  Peuple  le  plu? 
facile  à gouverner  avec  du  pain  & de  l’honneur. 

Il  ne  faut  point  confondre  un  Peuple  barbare  & 
devenu  féroce,  avec  un  Peuple  avili  & corrompu  : 
parmi  les  excès  de  la  populace  même , on  n’a  remar- 
qué ni  l’aviliflement  de  la  lâcheté , ni  la  corruption 
de  l’avarice  ; on  ne  l’a  point  vu , dans  fes  atrocités , 
marchander  avec  de  l’argent  la  vie  de  fes  ennemis 
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ni  la  fienne  : quelle  pitié  d’obferver  toujours  une 
Nation  chez  fes  Maîtres , & de  juger  des  vices  qui 
font  dans  les  chaumières,  par  ceux  qu’on  voit  dans 
les  Palais  ! Voyez  un  grand  chêne  dont  les  infeôes 
ont  attaqué  la  cime  : elle  febrile  fous  1 effort  dun 
orage  ; mais  l’arbre  relie  debout  en  réfiftant  par  fes 
racines  ; telle  ell  la  France.  Fa  tete  de  ce  grand 
chêne  ell  brifée , mais  le  Peuple , comme  des  racines 
profondes , le  foutient  au  milieu  de  Forage. 

I V. 

Amis  de  la  paix,  vous  êtes  bien  convaincus  qu’on 
ne  peut  la  conferver  que  par  la  liberté  fondée  fur 
les  Lois  : mais  ne  vous  révoltez  point  contre  ces 
âmes  timides  qui  vous  diront  qu’un  liecle  de  defpo- 
tifme  ell  moins  flinelle  que  quelque  mois  d’anarchie  ; 
que  la  révolution  la  plus  heureufe  coûte  .toujours 
trop  cher , & que  la  liberté  ell  un  héritage  qu’il  faut 
laiffer  défricher  à fes  enfans. 

Vous  leur  répondrez  avec  modération , qu  après 
un  liecle  de  defpotifme , on  trouve  encore  un  liecle 
de  defpotifme  ; 6c  qu’après  Quelques  mois  d’anar- 
chie , on  a fouvent  conquis  des  fiecles  de  liberté. 

V. 

Amis  de  la  paix,  vous  vous  appercevrez  bientôt 
que  la  vanité  de  paroître  de  grands  politiques,  a 
faili  la  plupart  de  vos  concitoyens , comme  autre- 
fois ils  étoient  paffionnés  de  paroître  des  hommes  à 
bonnes  fortunes. 

C’efl  le  malheur  de  notre  Nation  , que  tout,.juf- 
qu  a la  raifon , y prend  les  travers  de  la  mode  ; at- 
tendez-vous donc  à trouver  à chaque  pas  de  ces  po- 
litiques abfurdes,  injultes  ou  menteurs.  * 

Ils  accuferont  de  mille  défauts  les  décrets  de 
l’Affemblée  Nationale.  Mais  vous,  fans  difcut'er 
leurs  reproches , contentez-vous  de  leur  dire  : vous 
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avez  envoyé  des  hommes  à l’Aflëmblée  Nationale, 
ftns°défauU  et°DneZ  <iue  leur  ouvrage  ne  foit  pas 

Tantôt  ils  fe  plaindront  de  l’extrême  lenteur,  & 
tantôt  de  l’extrême  précipitation  de  cette  AlTemblée. 

sans  les  faire  rougir  de  leur  contradiction  , de- 
mandez feulement  fi  jamais  une  AlTemblée  d’hom- 
mes a plus  remué  , 8c  plus  fixé  des  vérités  impor- 
tantes  dans  un  fi  court  efpace  de  temps,  & fi, dans 
la  rapidité  desévénemens,  il  étoit  pofîîblede  mettre 
plus  de  lenteur  dans  les  décifions  ? 

Demandez  , en  un  mot , qu’on  examine  attenti- 
vement fi  le  temps  permettoit  de  faire  beaucoup 
plus  ; ou  fi  la  nécefiité  permettoit  de  faire  beaucoup 
moins.  r 

Pré/entez  à ces  hommes  une  vérité  qui  les  faifira 
peut-etre  : nous  ne  iommes  point  placés,  leur  di- 
rez-vous , dans  un  jufte  point  de  vue  , pour  juger 
de  cette  révolution.  Et  qui  fait  fi  la  poftérité , en 
s donnant  des  objets,  & jugeant  cette  mémorable 
Aliemblee , ne  s’étonnera  pas  toujours  davantage 
oe  ion  activité  , en  comparatif:  l’ouvrage  avec  le 
temps  du  travail  ; 6c  de  fa  fagefie  , en  comparant 
1 ouvrage  avec  la  grandeur  des  obfiacles  ? 

V I. 

• 

Hommes  fages , ce  ne  fera  pas  fans  peine  que 
vous  entendrez  fi  fouvent  reprocher  à votre  Affem- 
blee  Nationale  fa  fermentation,  fon  trouble,  fon 
deiordre  : & fans  doute  vous  admirerez  ces  détrac- 
teurs qui  fe  palïionnent  eux-mêmes  contre  ceux  qui 
le  font  pafhonnés  pour  eux  ; mais  que  pourfoient- 
Ils  vous  répondre , fi  vous  leur  difiez  : quand  vous 
avez  envoyé  vos  Députés  à l’Affemblée  Nationale, 
vous,  hommes  du  Tiers-Etat,  ne  leur  avez-vouspas 
dit  : brife^  toutes  nos  chaînes  ? Et  vous,  Nobles  - 
vous , Minières  de  la  Religion  > vous  avez  dit  aux 


vôtres  : conferve^-les  toutes  ; 5C  vous  ofez  vous  fcan- 
dalifer  tous , après  cette  miffion  9 du  bruit  que  font  vos 
Repréfentans  en  fécouant  ces  chaînes  avec  violen- 
ce : vous  appelez  tumulte , défordre , cabale  , le 
combat  que  vous  avez  commandé  vous -mêmes  ! 

Etes-vous  donc  fiinfenfcs  de  croire  qu’un  Peuple 
change  de  gouvernement , comme  un  homme  pai- 
fible  change  de  vêtemens  ; ou  qu’on  pafîe  de  la 
fervitude  à la  liberté  , comme  d’un  appartement 
à un  autre  ? Avez-vous  cru  que  dans  une  affem- 
blée  compofée  d’une  foule  d’hommes  dont  les  uns 
veulent  devenir  libres , & les  autres  veulent  res- 
ter maîtres , on  puiffe  terminer  ces  quéftions , où 
le  mêlent  les  plus  ardentes  paillons  humaines  , 
comme  un  Géomètre  refont  dans  ion  cabinet  un 
problème  fur  les  nombres  ; ÔC  qu’il  fût  poffible  , 
en  un  mot  , d’acquérir  fans  trouble  cette  liberté 
qu’on  ne  peut  même  conferver  fans  inquiétude  ? 

Quand  vous  ne  verrez  jamais  l’ordre  &.  le  fi- 
lence  dans  une  affemblée  d’efcîaves  , étonnez- 
vous  alors  de  voir  quelquefois  le  défordre  6c  le 
trouble  dans  une  AfTemblée  d’hommes  libres  : 
c’eft  au  milieu  du  tumulte  5z  des  cris  de  ces 
hommes  libres  que  fe  forme  fouvent  la  loi  qui 
doit  impofer  le  filenceà  tous  les  citoyens  ; 6c  c’eft 
dans  le  filence  terrible  de  tous  les  fujers , que 
Je  delpotifme  forme  la  loi  qui  doit  arracher  des 
cris  étouffés  à chaqde  particulier. 

V I I, 

Bons  Citoyens , vrais  amis  de  la  paix  , difîi- 
pez  de  toutes  vos  forces  les  alarmes  qu’on  affe&e 
de  répandre  fur  la  liberté  de  l’Affemblée  Natio- 
nale dans  le  fein  de  la  Capitale.  Faites  bien 
comprendre  que  fi  cette  liberté  n’étoit  pas  fondée 
fur  l’intrépidité  des  Députés , elle  le  feroit  fur  l’in- 
térêt de  Paris  même  : les  Citoyens  de  cette  Ville 
veulent-ils  feuls  être  efclavçs , tandis  que  nous 
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voulons  être  libres  ; ou  veulent-ils  être  libres , Sc 
que  nous  foyons  feuls  efclaves  ? Le  Peuple  de 
Paris,  enfin,  veut-il,  peut-il  être  le  pfcuple-Roiy 
comme  celui  de  Rome  ? 

Chaflez  donc  ces  craintes  dangereufes  ; St  com- 
me on  difiingue  la  force  d’un  piomme  aux  pul- 
fations  de  fon  pouls, faites  fentirla  liberté  del’Af- 
fernblée  à la  vivacité  même  de  fes  débats. 

Hommes  juftes,  St  qui  voulez  fincerement  la 
paix  , daignez  écouter  mes  réflexions  fur  ceux  qui 
ont  la  charité  de  nous  dire , ou  de  nous  faire  enten- 
dre que  notre  Aflemblée  Nationale  n’eft  qu’un  af- 
femblage  d’hommes  audacieux  St  pervers , qui  en- 
chaînent des  hommes  faibles  St  timides  ; que  veu- 
lent-ils que  nous  faiïions  de  cette  terrible  vérité  ? 
Dans  le  moment  où  nous  fommes  , lequel  vaut 
mieux,  de  l’ignorer  ou  de  l’apprendre  ? Pour  moi , 
j’ai  beau'  rêver , St  je  ne  vois  pas  qu’on  en  pufle 
tirer  autre  choie  à préfent  que  la  guerre  civile  : 
Citoyens  cruels  ou  bien  imprudens , attendez  du 
moins , pour  nous  découvrir  le  délordre , que  nous 
foyons  allez  paifibles  pour  le  réparer.  Ah  ! fi  Dieu 
lui-même  me  révéloit  une  vérité  qui  dût  porter 
le  trouble  8k  la  guerre , je  ne  dis  pas  dans  un  vafte 
Empire,  je  ne  dis  pas  dans  une  feule  cité,  mais 
dans  la  derniere  des  familles , je  me  dirois-  à moi- 
même  : cache  cette  vérité  dans  le  fond  de  ton  cœur  : 
ceft  un  dépôt  que  Dieu  te  confie  pour  maintenir , en 
le  célant , la  paix  parmi  tes  femblables . Oui , la  vé- 
rité même  , quand  elle  eft  dangereufe  , doit  être 
enchaînée  comme  une  bête  féroce.  Et  que  ces  hom- 
mes ne  difent  pas  que  la  vérité  n’efi:  jamais  dange- 
reufe : ce  feroit  dire  que  l’efprit  de  l’homme  eft  tou- 
jours jufte  , St  que  fon  cœur  eft  toujours  droit.  Nous 
ne  pouvons  pas  plus  recevoir  la  vérité  dans  tous  les 
temps , que  la  nourriture  à toutes  les  heures. 

Bons  Citoyens  , ne  vous  laifiez  point  alarmer 
de  toutes  ces  révélations  dangereufes  : dites- vous 
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bien  que  toute  affemblée  d’hommes  a toujours  offert 
un  mélange  de  vices  St  de  vertus , d’audace  S t de 
timidité,  de  talens  St  de  calomnies  ; que  cerne- 
lange  même  eff  peut-être  néceflaire  pour  opérer  la 
fermentation  qui  épure  les  dédiions  de  ce  qui  eit 
dangereux  , 6c  ne  lailîe  que  1 utile  , a peu-pres 
comme  de  la  combinait  des  plantes  vemmeules 
i6c  falutaires  on  forme  de  vrais  remedes. 

* Sans  vous  embarraffer  de  fcruter  les  cœurs  de 
ceux  qui  viennent  de  vous  faire  des  Lois,  contentez- 
vous  de  ces  Lois  mêmes  : que  vous  importe  l ou- 
vrier, quand  Irous  n’avez  à faire  que  l’ouvrage  ? 
Fût-ce  la  main  de  Catilina  qui  prefentat  de  bonnes 
Lois  il  faudroit  les  recevoir  comme  de  la  bouche 
de  Caton  même  ; 6t  quand  on  croit  entendre  la  rai- 
fon  de  tous  les  hommes , il  ne  faut  jamais  y cher- 
cher la  pafîîon  de  tel  homme. 

VIII. 

le  fais  bien  , Amis  de  la  paix,  qu’on  n’épargnera 
rien  pour  décrier  ces  Lois  , Sc  que  d’avance  on  en 
prédira  les  effets  les  plus  funeftes.  Voulez- vous 
abréger  de  vaines  prédirions,  faites  à ces  détrac- 
teurs une  feule  queftion , St  preflez-les  d’y  repondre 
nettement. 

Des  Lois  anciennes  & des  Lois  nouvelles . 

En  avouant  tout*  ce  que  vous  voudrez  de  nos 
Lois  nouvelles  , rendront-elles , leur  demanderez- 
vous  , le  Peuple  Français  plus  malheureux  qu  il  ne 
Fétoit  par  les  Lois  anciennes  ? Alors  vous  verrez 
ces  hommes  rougir  St  fe  taire  , ou  dumoins  sei- 
forcer  de  parler  pour  ne  rien  dire. 

Mais  fuivez-les  dans  leur  fuite , St  demandez- 
leur  s’ils  ont  tout- à-fait  oublié  ce  que  nous  étions , 
pour  s’alarmer  tant  de'te  que  nous  allons  être  ? Bien 
loin  de  nous  regarder  comme  des  Citoyens  3 leur 
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direz-vous , à peine  lembloit-on  nous  croire  des 
hommes  : notre  confcîence  appartenoit  à tous  les 
Prêtres  , notre  fortune  à tous  les  déprédateurs , 8c 
nos  personnes  à tous  les  délateurs  : nous  étions  la 
proie  de  nos  enrfemis  cfans  la  guerre  , 5c  la  fable 
de  l’Europe  dans  la  paix  : nous  feuls  enfin  nous 
ignorions  encore  le  degré  d’abje&ion  où  nous  étions 
tombés  ; ôC  fitôt  qu’un  Français  avoit  paffé  la  li- 
mite de  fa  Patrie  , fori  nom  étoit  un  fardeau  qu’il 
ne  ceffoit  plus  de  porter  jufqu’à  l’extrémité  du 
globe.  # 

Nous  étions  fi  loin  d’avoir  quelque  liberté  , qu’il 
ne  nous  étoit  pas  même  permis  de  parler  de  la  li- 
berté des  autres  ; & fouhaiter  un  meilleur  gouver- 
nement , étoit  pour  nous  auffi  périlleux  , que  pour 
•d’autrrs  Peuples  de  l’obtenir. 

Pour  comble  de  mifere , le  temps  Sc  l’infortune 
nous  avoient  ravi  'jufqu’à  cette  gaieté  que  l’Europe 
appeloit  folie , & que  la  nature  fembloit  nous  avoir 
donnée  comme  elle  donne  le  fommeil  aux  malheu- 
reux. 

Vous  qui  blâmez  tout  ce  qui  vient  de  fe  faire, 
j’interroge  votre  confcience  , ajouterez-vous , 8c  je 
vous  demande  de  me  répondre  avec  bonne  foi  : fi 
l’on  vous  avoit  annoncé  , il  y a vingt  ans , tout  ce 
qu’on  vous  offre  aujourd’hui , vous  l’auriez  d’abord 
écouté  comme  un  rêve  , & vous  l’auriez  enfuite  reçu 
comme  un  préfent  de  la  Divinité  ; et  maintenant , 
parce  que  ce  préfent  vous  eft  offert  de  la  main  de 
quelques  Concitoyens  que  vous  n’aimez  ou  n’efii- 
mez  pas , vous  le  décriez  : eh  bien  , venez  donc 
avec  nous , venez  jurer  fur  le  code  de  nos  Lois 
abfurdes  & barbares , venez  jurer  à la  porte  de  nos 
priions  d’Etat,  venëz  jurer  dans  nos  campagnes 
défolées , dans  les  chaumières  incendiées  d’impôts  i 
dans  les  places  publiques  teintes  du  fang  humain  , 
dans  le  palais  des  Rois  inveftis  de  ]a  flatterie  8c  du 
menfonge  ; venez  jurer  au  milieu  de  ces  courtifans , 


de  ces  minières  plus  vils  que  la  fervitude , 8c  plus 
corrompus  que  le  vice  même  ; venez  jurer,  enfin , 
à la  face  de  Dieu  & des  horgmes,  que  notre  ancien 
état  étoit  meilleur  que  celui  qu’on  nous  offre.  Non , 
vous  ne  loferiez  jamais  , 6c  déjà  vous  croiriez  en- 
tendre le  cri  de  la  Nation  indignée,  atteftant  contre 
vous  le  ciel  St  la  terre. 

Un  menfonge  nuifible  à la  Patrie  eft  fans  doute 
le  plus  grand  parjure  : pourquoi  donc  commettez- 
vous  devant  chaque  Citoyen  le  parjure  que  vous 
ifoferiez  proférer  devant  la  Nation  toute  entière  l 

I X. 

De  la  vanité  des  pf éditions  politiques, 

C’efi:  une  place  fi  commode  que  l’avenir,  on  y 
difpofe  fi  bien  de  toutes  chofes , les  événemens  qui 
ne  font  point  encore  arrivés  gênent  fi  peu  , que 
vous  devez  bien  vous  attendre  , vous  qui  défirez 
la  paix,  de  voir  ceux  qui  ne  s’en  foucient  guere, 
fe  fâuver  des  reproches  diî  pafie  en  fe  jetant  parmi 
les  fantômes  de  l’avenir  ; malgré  tout  ce  que  vous 
pourrez  dire  , ils  voudront  vous  en  épouvanter  ; ôc 
vous  entendrez  fur  la  Conftitution  nouvelle  les  pré- 
dirions les  plus  funeftes. 

Les  hommes  font  prefquetous  des  enfans  ; com- 
me eux  ils  fe  plaifent , par  l’émotion  même  de  la 
terreur  , à écouter  les  contes  qui  les  effraient  : tâ- 
chez de  ramener  ceux-ci  à la  vérité  par  les  ré- 
flexions que  je  vais  vous  offrir. 

Lifez  , direz  - vous  , ou  faites  - vous  raconter 
ce  que  les  hommes  ont  écrit  fur  les  gouvernemens 
de  la  terre  les  plus  célébrés  par  la  liberté  ; ôc  je 
puis  vous  aflurer  que  vous  ne  trouverez  pas  un  de 
ces  gouvernemens  où  la  liberté  ait  été  confervée 
nu  ruinée , précifément  de  la  maniéré  que  les  poli- 
tiques l’avoient  annoncé. 

Quand  on  établit  le  Tribunat  à Rome , doutez- 


[ I*  ] 

vous  que  les  Patriciens  ne  fiilent  des  harangues 
admirables  pour  en  démontrer  les  dangers  , 6c 
qu’ils  ne  peignirent  le  peuple  Romain  à Rome  , 
comrrîe  on  peint  le  Peuple  Français  à Paris  ? Ha- 
rangues admirables,  éloquence  fublime  ! 5c  le  Tri- 
bunat  fauva  Rome. 

Quel  politique  Romain  ne  regarda  la  dictature 
comme  l’inflitution  la  plus  falutaire  ? 5c  rinftitution 
de  la  diâature  , à la  fin  , perdit  Rome.  Nul  homme 
ne  put  voir  la  connexion  des  événemens  entre  la 
dictature  de  Camille  ou  de  Fabius , 6c  celle  de 
Sylla  ou  de  Céfar. 

O i vanité  de  la  politique  même  après  l’exiftence 
de  l’Empire  Romain  , quand  mille  hiftoires  eurènt 
expofé  à tous  les  yeux,  mis,  pour  ainfi  dire,  dans 
toutes  les  mains  les  pièces  de  cette  vafte  machine  ; 
quand  elles  eurent  montré  les  événemens  qui  en 
avoient  excité  le  jeu , ces  étonnans  effets  furent 
encore  un  problème  : il  a fallu  de  nos  jours  le  génie 
de  Montefquieu  pour  nous  en  expliquer  la  gran- 
deur 6c  la  ruine. 

Et  ce  qui  eft  bien  fingulier , ce  même  Montef- 
quieu , qui  dans  cet  Ouvrage  perçant  tout  le  paffé 
avec  un  œil  d’aigle , femble  n’avoir  befoin  que  de 
fe  tourner  pour  percer  auffi  furement  l’avenir  ; ce 
Montefquieu  s’avife  de  prédire  une  grandeur  future 
à une  petite  république  de  Suifles  ; 6c  cette  Répu- 
blique n’a  pu  tirer  jufqu’à  préfent  fa  fureté  que  de 
fa  modération  : bornée  à fa  confervation  , on  di- 
roit  qu’elle  met  fa  fagefîe  à démentir  la  prédi&ion 
de  Montefquieu. 

L’Abbé  de  Mabli  n’a-t-il  pas  vanté  le  Gouver- 
nement naiflant  de  Suede  ? 5C  ce  Gouvernement 
n’a  pas  ceffé  de  fe  tourmenter  6c  de  tendre  à fe 
diffoudre. 

Quand  les  nouveaux  Américains  voulurent  fe 
donner  une  conflitution  , combien  les  Anglais  n’an- 
noncerent-ils  pas  fa  ruine  ! Les  Anglais  mêmes, 

depuis 


depuis  qu’ils  font  libres  St  riches , n’ont  point  cédé 
de  fe  prédire  d’un  jour  à l’autre  la  banqueroute  St 
fefclavage  ; St  ce  qu’il  y a d’admirable,  on  voit 
toutes  ces  vaines  prédirions  f«  réfugier  dans  l’ave- 
nir, à mefure  que  le  préfent  les  dément  St  les  pour- 
fuit , St  s’appeler  toujours  effrontément  la  vérité , 
le  lendemain  même  du  jour  qui  les  a convaincues 
d’impofture. 

Je  vais  plus  loin  , Amis  de  la  paix  : fi  Vous  de- 
mandiez maintenant  à tous  ces  politiques  fi  clair- 
voyans  fur  les  effets  de  notre  Conftitution  nou- 
velle , de  vous  développer  toutes  les  caufes  de  la 
révolution  qui  nous  pafiionne  aujourd’hui,  nul  ne 
. pourroit  vous  les  afligner  avec  netteté  ; vous  les 
verriez  tous  entrer  dans  un  labyrinthe  , où  chacun 
errant  à fa  maniéré , çhercheroit  une  iifue  diffé- 
rente. 

Foibles  St  infenfés  que  nous  fommçs,  nous  ne 
faurions  expliquer  le  paffé  ni  le  préfent , St  nous 
avons  la  fureur  de  deviner  l’avenir  ! nous  oublions 
fans  çeffe  que  les  hommes  n’ont  que  deux  grands 
maîtres  pour  les  inftruire , l’expérience  St  le  génie  ; 

^ que  ces  deux  maîtres-  ne  peuvent , dans  les  chofes 
qui  ne  tiennent  pas  à nos  premiers  befoins  , prefque 
rien  l’un  fans  l’autre  ; que  l’expérience  n’efi:  rien 
fans  le  génie  qui  la  recueille  , comme  le  génie*  ell 
peu  de  chofe  fans  l’expérience  qui  le  fondent. 

Quelle  pitié  de  voir  tou$  ces  fpéculateurs  dé- 
monter piece  à piece  nos  machines  politiques , cal- 
culer la  dimenüon  de  chaque  roue  , leur  aétion 
réciproque  , leurs  frottemens  , St  , comme  s’ils 
avoient  tout  fait , annoncer  hardiment  leurs  effets? 
St  leur  durée  ! mais  le  premier  mobile  de  tous  ces 
rouages , le  cours  des  événemens  St  tout  ce  que 
notre  ignorance  appelle  hafard  ^ le  peuvent-ils  cal- 
culer ? Savent-ils  fi  , de  l’urne  de  la  Providence  , 
toujours  enfoncée  dans  un  nuage  , ces  événemens 
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couleront  comme  des  torrens  ou  comme  des 
ruiffeaux  ? 

Hélas  ! au  lieu  de  prédire  le  cours  réglé  des 
effets , que  ces  hommes  précipités  n’en  prévoient-ils 
plutôt  l’incertitude  8c  les  écarts  ! 8c  comptant  peu 
fur  la  folidité  de  tout  cet  engrenage  politique , que 
ne  difpofent-ils  autour  de  ces  rouages  des  ouvriers 
qui  fâchent  les  réparer  , quand  les  événemens  les 
auront  endommagés  par  un  mouvement  trop  vio- 
lent , ou  qui  puiffent  faciliter  leur  jeu , fi  ce  mou- 
vement, au  contraire  , ei\  trop  foible  ! 

Ces  ouvriers , plus  nécellaires  que  la  machine 
même  ,•  politiques  modernes , apprenez  des  politi- 
ques anciens  ce  qu’ils  font  ou  ce  qu’ils  doivent  être  : 
ce  font  les  inftituteurs  des  enfans  ; ce  font  les  cen- 
feurs  des  hommes  ; ce  font , en  un  mot,  tous  ceux 
qui  formeront  nos  mœurs  : voilà  , voilà  le  feul 
régulateur  de  la  politique  humaine  8c  des  événemens 
du  hafard  ; 8c  voilà  la  feule  chofe  dont  vous  ne 
daignez  point  nous  parler  ! 

Bons  Citoyens  ! redites-le  fans  ceffe  , parce  que 
fans  ceffe  on  l’oubliera  : ce  font  nos  mœurs  qui 
décideront  du  fort  de  notre  conflitution  , 8c  notre 
conftitution  ne  fauroit  décider  feule  du  fort  de  nos 
mœurs. 

Si-  nos  lois  civiles  égalifent  davantage  les  fortu~ 
nés  ; fi  elles  refferrent  le  reffort  de  la  puiffance  pa- 
ternelle ; fi,  par  leurs  kiftitutions  fur  les  dots,  elles 
rendent  les  mariages  plus  faciles  ; fi,  par  la  liberté 
du  divorce , elles  affèrmiffent  ce  lien  en  l’allégeant  ; 

Si  nos  lois  de  police  favorifent  le  travail , & ren- 
dent l’oifiveté  plus  pénible  que  le  travail  même  ; fi 
elles  ont  l’art  d’établir  des  fêtes  vraiment  publiques 
6c  patriotiques  ; 

Si  nos  lois  criminelles  font  douces  8c  impartia- 
tiales  ; fi  nous  joignons  à des  lois  qui  puniffent  les 
fautes  avec  modération  , d’autres  lois  qui  récom- 
penfent  les  vertus  avec  générofité  ; 
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Si  par  l’influence  fecrete  , mais  bien  étendue  , 
de  nos  lois  fifcales  , on  ramène  les  Villes  dans  les 
Campagnes  ; ' , 

' Si  nos  lois  religieufes  cefiant  de  dénaturer 
l’hommé  , ne  s’occupent  plus  de  le  façonner  à Pef- 
clavage  civil,  par  l’efçlavage, religieux  ; fi  ces  lois 
banniflkit  la  fuperftition  qui  avilit  le  cœur , pour 
établir  à fa  place  la  morale  qui  l’éleve  8c  l’af- 
fermit ; 

Si  l’on  établit  enfin  une  éducation  où  Pamour  de 
la  patrie  8c  de  la  liberté  foit  nourri  par  les  plus  pro- 
fondes racines  de  Phabitude  , alors , bons  Citoyens, 
nous  pourrons  dormir  en  paix  fur  les  défauts  mêmes 
de  notre  Conftitution,  8c  ceux  qui  nous  prédifent 
la  fervirùde  8c  le  malheur,  auront  menti. 

Mais’ fi  , toujours  dilpes  de  notre  caractère  in- 
quiet , impétueux  8c  vain,  nous  voulons  briller  dans 
l'Europe  par  nos  forces  8c  nos  richeffes  ; fi  nous 
regardons  au-dehors  les  victoires  comme  un  hon- 
neur , ÔC  le  luxe  au- dedans  comme  un  bonheur  ; fi 
nous  continuons  *à  chercher  d’autres  délices  que 
celles  de  .la-  liberté  dans  le  fein  de  nos  familles  , 
alors,  bons  Citoyens ,. quelle  que  foit  notre  Conf- 
titution , ceux  qui  çous  auront  promis  en  fon  nom 
le  bonheur , nous  auront  bien  trompés. 

X. 

Hommes  fages , malgré  ’ ces  réflexions  , n’at- 
tendez pas  que  nos  politiques  difeoureurs  confen- 
tent  à fe  taire  devant  l’avenir  : vous  trouverez  tou- 
jours des  hommes  précipités,  qui,  fans  attendre 
l’expérience  , s’efforceront  d’entraîner  les  efprits 
dans  leurs  conjectures  fur  les  effets  de  nos  -lois 
nouvelles. 

De  V avilijfement  de  L'autorité  royale . 

Vous  les  entendez  fur- tout  murmurer,  fouvent  de 


ravililTêmsnt»de  l’autorité  royale  : vous  êtes  Fran- 
çais , 5c  ce  reproche  vous  touchera  :■  nous  ! avilir 
l’autorité  royale  ! nous  qui  chérifions  la  Monarchie 
par  principes  5c  notre  Monarque  par  fentiment  ! 

Mais,  pour  favoir  ce  qui  peut  avilir  un  Roi , ne 
faut-il  pas  connoître  ce  qui  doit  ['honorer  ? Si*  la 
gloire  d’un  Roi  efi  de  commander  à des  Ijpmmes , 
n’eft-ce  pas  l’avilir  que  de  dégrader  fes  Sujets  ? 

Prenez-y  garde  , direz-vous  à ces  Français  qui 
s’alarment , votre  cœur  vous  trompe  : accoutumés 
à comprer  les  Rois  pour  tout,  vous  avez  infenfible- 
ment  oublié  de  compter  les  hommes  pour  quelque 
chofe  ; toute  reflirution  faite  à la  nature  humaine , 
vous  pafoît  un  vol  à la  royauté  ; 5c  vos  yeux  font  fi 
fafcinés , que  la  loi  meme  vous  femble  effacée , 
quand , au  lieu  de  la  volonté  éclatante  d’un  Roi , 
vous  n’y  découvrez  que  la  vôtre  5c  celle  de  vos  fem- 
blables. 

Hélas  ! faut-il  blâmer  les  Rois  , de  lé  croire  pref- 
que  des  Dieux  , quand  nous-mêmes  avons  la  foi- 
blefie  de  crier  au  facrilege  contre  des  .Lois  qui 
leur  prefcrivent  de  netre  que  les  premiers  des 
hommes  ? 

Cependant , quelle  idée  avons  - nous  de  Dieu 
même  ? Celle  d’un  Etre  à qui  l’accompliiTement  de 
tout  mal  eft  impolfib-le , & la  perfection  de  tout 
bien  eft  nécefiaire  : feroit-ce  donc  avilir  les  Rois 
de  leur  ôter  la  puiffgnce  de  nuire  , pour  les  com- 
bler du  pouvoir  d etre  bienfaifans  ? 

Et  quel  indigne  aviliflement , au  contraire , quand 
les  inftitutîons  humaines  , abaiflant  un  Monarque 
au-defious  du  plus  vil  de  fes  Sujets , en  font  l’hom- 
me de  fon  Empire  le  plus  craint  à la  fois , 5c  le 
moins  efiimé  ; quand.,  lui  préparanr  une  route 
facile  aux  plus  grands  vices , elles  ne  cefient  de 
lui  embarrafiér  celle  des  moindres  vertus  ! 

Bons  Citoyens  , dites  etfcore  qu’un  Trône  doit 
être  un  Autel  où  les  Sujets  portent  tour-à-  tour  les 


vœux  confians  de  leurs  befoins , 5c  les  doux  fenti- 
mens  de  Jeur  gratitude.  Quelle  profanation  d’en 
faire  un  aille  où  de*  Rois,  de<>  Minières , des.fcé- 
ierats  affreux  foient  toujours  allurés  de  .l’impunité 
des  Lois , fans  jamais  pouvoir  s’y  fouftraire  à la 
hame  des  hommes,  5c  aux  vengeances  de  l’opi- 
nion ! r 

Garantir  les  Rois  de  la  foibîelîe  gui  les  conduit 
aux  abus  de  la  puiffance  , leur  conferver  toute  la 
force  qui  peut  en  faire  un  légitime  ufage , tel  eft 
I unique  moyen  de  maintenir  la  majelïé  des  Rois  5c 
la  liberté  des  Sujets,  & d’honorer  à la  fois  les.Rois 
par  leurs  bienfaits,  5c  les  Sujets,  par  leur  amour. 

Nous,  n afiurons  point  que  nos  inftitutions  nou- 
velles aient  entièrement  atteint  ce  but  ; mais  nous 
pouvons  affurer  qu’elles  y tendent,  5c  c ’eff  bien 
allez^  pour  les  juftîfïer  d’avoir  avili  la  majefté 
royale.  Eh  !■  comment  auroient-elles  pu  l’avilir  ^ 
Elle  etoit  dégradée  jufcju’au  defpotifme. 

XL 

Hommes  fagês|?vous  favez  que  les  hommes 
conviennent  allez  facilement  des  bons  principes.-- 
mais  qu’ils  en  nient  fouvent  les  conféquences  ; c’eft 
queues  bons  principes  en  morale  ôc  en* politique 
ne  s adrelfent  qu’à  la  raifon , 5c  leurs  conféquences 
attaquent  les  intérêts  5c  les  pallions*-, 

C’eft,  par  exemple , un  principe  aujourd’hui  gé- 
néralement reconnu  , que  l’union  du  pouvoir  légis- 
latif au  pouvoir  exécutif,  produit  le  pouvoir  arbi- 
traire ; la  première  conféquence  de  ce  principe  étoit 
de  ramener  le  pouvoir  -légiflatif  à la  Nation*,  en  laif- 
iant  le  pouvoir  exécutif  au  Prince  ; cependant  ce 
partage  fi  lïmple  a excité  de  grandes  rumeurs  : on 
u ofe  plus  dire  que  le  Prince  feul.doit  faire  les  Lois , 
mais  on  allure  qu’il  peut  feul  les  empêcher. 
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Du  Veto  abfolu  & fufpenjïf. 

En  vérité,  hommes  fages , la  vie  des  individus  5c 
celle  des  Etats  n’étant  qu’une  fuite  de  volontés  ôc 
dations /quiconque  a le,  droit  de  les  empêcher  de 
tout  faire , a celui  de  les  détruire. 

Mais  il  faut  écouter  les  raifons  d’une  telle  opinion  : 
« que  prétendez-vous  donc  faire  de  vos  Rois,  difent 
» lés  partifaiis  ? voulez-vous  qu’ils  foient  les'pre- 
» miers  Huiffiers  de,  la  Nation  ? Tous  les  Sujets  au- 
» ront  le  droit  de  commander  , ôc  le  Roi  feul  n’aura 
» que  la  prérogative  d’obéir  i Simple  fpeéfateur  de 
» l’œuvre  de  la  Loi,  il  n’y  concourra  jamais  d’une 
. » maniéré  efficace  ! Et- fi  vous  lui  permettez  de  l’ar- 
» fiêter  un  moment , c’eft  pour  lui  faire  fubir  l’af- 
*)  front  de  l’admettre  malgré  lui , ÔC  d’en  être  le 
» héraut  lui  même  ! Quel  intérêt  voulez-vous  que 
» les  Rois-  prennent  à l’exécution  de  ces  Lois  qui 
» leur  feront  toujours  étrangères  , 5c  leur  paroi- 
x>  iront  fouvent  ennemies  ? N’eft-ce  pas  suffi  une 
5)  injuftice  trop  criante  dans  votre  conffitntion  , de 
» fuppofer  toujours  le  Prince  fans  vertus  5c  vos 
» Repréféntans  fans  vices  ? Rote  êc  Repréfentans  , 
» n’auront-i'Is  pas  tous  une  paffion  commune  ? ne 
» feront-ils  pas’ tous  également  ambitieux  ? Si  l’am- 
» bition  Ses  Rois  eft  plus  foutenue ,.  celle  des  Re- 
» préfentans  fera  plus  yive;  la  fageffie  exigeait  fans 
» doute  que  ces  poids  , à peu-près  égaux  , fuffient 
3)  balancés  l’un  par  l’autre  , ôc  qu’en  accordant  aux 
» Repréfentans  de  la  Nation  le  droit  de  propofer 
» des  Lois,  on  affurât  au  Monarque  le  privilège  de 
» les  refufer. 

» Quand  on  verra  des  Louis  XI  occuper  le  Trô- 
» ne  , 5<  les  de  Thou  , les  Harlay , les  Mole  , les 
» Beauvilliers  , les  Momaufier  , les  Fénéîon , les 
» Montefquieu,  &c.,  remplir  vos  Affiembléës  Na- 
î)  tionales,  votre  Conftirution  paroîtra  fort  fage  : 
» mais  quand  un  Roi  aura  l’ame  d’Henri  IV,. 5c  que 


V 


[ *3  ] 

» vos  Repréfenrans  auront  le  génie  des  Ligueurs 
» quels  feront  les  effets  de  cette  Conftitution  ? 

» Pourquoi , d’ailleurs , voulez-vous  être  plus  fa- 
» vans  & plus  jaloux  en  fait  de  liberté , que  lePeu- 
» pie  Anglais  ? Peuple  réfléchit-il  moins  que 
» vous  ? N’a-t-il  pas'  l’expérience  qui  vous  manque  ? 
v Aimez-vous  mieux. confulter  une  vaine  théorie 
» qui  peut  vous  tromper  , que  des  faits  dont  le 
» fuccès  eft  prouvé  ? Et  faut-il  que  la  vanité  de 
» mieux  faire  vous  aveugle  fur  les  moyens  avérés 
» de  faire  le  bien  ? » 

Toutes  ces  raifons  , Amis  de  la  paix  , ne  font 
point  fans  force  ; mais  pour  rafiurer  les  efprits  , je 
vous  propoferai  d’abord  une  réflexion  bien  fimple. 

Quand  il  s ell  agi  de  ce  fameux  veto  royal  , rap- 
pelez-vous qu’il  s’éleva  deux  partis  qui  faillirent  à 
dégénérer  en  affreufe  difcorde  : les  uns  vouloienc 
que  ce  droit  fût  abfq^u  ôt  fans  limites  5 & lës  autres 
vouloient  l’anéantir  tout-à-fak:  mais  anéantir  un  tel 
droit  étoit  vraiment  dangereux  , St  l’abandonner 
fans  limites  l’étoit  peut-être  encore  davantage  : le 
limiter  dans  un  jufte  efpace  paroiiïbit  le  vœu  de  la 
fageffe  ; St  quand  on  parvient  à mécontenter  à la 
fois  deux  partis  oppofés , on  peut  fe  croire  allez 
voifin  de  la  vérité. 

Après  cette  réflexion  , hommes  fages , vous 
vous  garderez  bitn  de  l’imprudence  de  jugement 
tant  reprochée  à notre  Nation  ; vous  ne  préférerez 
point  hautement  notre  Conftitut'ion  nouvelle  à tou- 
tes les  autres  Conflitutions  , a peu -près  comme 
nous  mettions  notre  cuifine  Sc  nos  modes  au-def* 
fus’  de  celles  du  refie  de  l’univers  ; vous  vous  con- 
tenterez de  faire  obfer'ver  qu’en  fait  de  gouverne- 
ment ? comme  de  régime  , les  exemples  font  trom- 
peurs , Sc  que  ce  qui  fait  le  falut  de  l’un  , peut  en- 
traîner la  ruine  de  l’autre.  Vous  ferez  . remarquer 
aux  détracteurs , que  dans  le  Gouvernement  d’An- 
gleterre , par  exemple , lès  Grands  ont  un  puijfant 
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intérêt  de  s’unir  au  Peuple  contre  le  Roi  qui  vou- 
droit  empêcher  des  Lois  néceftaires  au  maintien 
de  la  Conftitution , parce  que  cette  Conftitution 
leur  allure  de  très-grandes  prérogatives.  Mais  dans 
la*  nôtre  , au  contraire  , les  Grands  font  tous  inté- 
reftes  à s’unir  au  Monarque  pcftr  ruiner  la  liberté 
6c  la  Conftitution  qui  lés  abside.  Il  eft  donc  clair , 
direz  vous , que  la  Conftitution  Ànglaife  pouvoir, 
%ns  péril , accorder  à fon  Roi  plus  de  force  que  la 
nôtre  ne  devoir  lui  laillcr  avec  prudence. 

Vous  ferez  fentir  encore  que  la  Conftitution  pro- 
pre à conferver  la  liberté  dans  une  île  où  tout  eft 
rempart  peur  la  retenir  , ne  vaudroit  rien  dans  un 
continent  où  tout  ce  qui  l’environne  offre  des  iffues 
pour  ia  perdre. 

En  Angleterre  , ft  la  Nation  vouloir  abfolument 
forcer  fan  Roi  dans  le  refus  injufte  d’une  Loi  nécef- 
faire  , elle  pourroit  refufer  à tour  les  fubfides  , 
fufpendre  l’aétion  du*  Gouvernement,  6c  dormir 
impunément  quelque  temps , comme  l’Alcyon  au 
milieu  des  flots  de  la  mer. 

Mais  en  France,  la  moindre  fufpenfion  des  fub- 
ftdes , en  allumant  la  fievre  de  la  difeorde  au-de- 
dans , frapperoit  l’Etat  de  paralyfie  au-dehors , 6c 
le  livrer.oit  fans  défenfe  auxentreprifes  de  tous  ceux 
qui  l’environnent. 

Enfin , vous  montrerez  , Amis  de  la  paix , la 
différence  extrême  entre  une  Conftitution  achevée , 
6c  celle  qui  n’eft  quebauchée , 6c,  pour  ainfi  dire, 
qu’eftayée.  Dans  la  violence  des  intérêts  oppofés  , 
6c  l’ancienneté  de  nos  préjugés  vicieux  , peut-être 
la  feule  perfeéHon  qu’on  pouvoit  donner  à notre 
Conftitution , étoit  d’y  fonder  les  moyens  de  corri- 
ger infenfiblement  fes  défauts  mêmes  : fi  Pori  eût 
accordé  ou  refufé  tout-à-fait  au  Roi  le  droit  d’em- 
pêcher les  Lois , c’en  étoit  fait,  la  Conftitution  étoit 
fixée  fans  retour  , ou  n’auroit  pu  changer  qu’en 


devenant  pire  ; dumoins  tout  changement  utile  a ti- 
roir peut-être  exigé  des  efforts  dangereux. 

Le -Roi  privé  de  tout  veto* ne  pouvoit  empêcher 
les  Lois  qu  on  auroit  vu  favorifer- toujours  plus  l’a- 
narchie ou.  la  démocratie;  5c  le  Roi,  armé  d’tm 
■veto  abfolu  , auroit  maintenu  dans  la  Conftitution 
tous  les  défauts  qui  pôü voient  favorifer  le  defpo- 
tifme.  f 

Amis  de  la  paix , dites  bien  ceci  à quelques  dé- 
tracteurs : n eft-il  pas  poftibîe  , après  tout , que 
1 expérience  développe  les  effets  de. notre  Conftitu- 
tion  d.une  toute  autre  maniéré  que  nous  l’avons 
prevu  ? Pouvons-nous  affurer , par  exemple  , que 
le  Peuple  ne  deviendra  pas  très-indifférent  pour  les 
A tremblées  politiques  , ôcnrès-inattentif  fur  fa  li- 
berté ? Oferions-nouS  garantir  que  la  corruption  des 
hommes  riches  ne  fera  point  envenimée  par  tous 
les  cauftiques  de  l’ambition , 5c  qu’erifin  un  Mo- 
narque adroit  5c  ferme  , profitant  de  tous  ces  vices  , 
ne  piaffe  un  jour  menacer  notre  liberté , par  les 
Lois  de  notre.  Conftitution  même  ? Dans  ces  con- 
jonctures que  deviendrons-nous , fi  ce  Roi  étoic 
armé  d une  faculté  illimitée  d’empêcher  toutes  les 
Lois  que  les  bons  Citoyens  propoferoient  pour  ar- 
rêter leur  ruine  par  des  Lois  meilleures'?  Il  me 
femble  alo&s  entendre  ce  Prince.,  difant  au  fond  de 
ion  cœur,  avec  une  joie  cruelle  : 

« Nation  imprudente , tu  as  fait  dans  l’cnthou- 
» liafme.de  la  liberté,  des  lois  qui  te  condûifent 
» a ta  ruine  : tu  le  vois  à préfent,  5c  tu  trembles: 

» je  le  vois  auftî , 5c  je  triomphe.  Tu  cherches  ton 
» faim  dans  des  lois  nouvelles,  5c  tu  me  demandes 
» d affûter  cet  ap'pui  fur  le  bord  du  précipice  où 
» tu  vas  tomber.  Non  , je  le  refufe  : j’en  ai  le  droit  : 

” ^ las. confacré  toi- même;  tombe,  5c  précipite- 
» toi  vers  l’efclavage.  : ma  prérogative  eft  de  t’y 
» pouffer , en  confervant  toutes  les  lois  qui  con- 
» viennent  à l’accroiffement  de  ma  puiffance , 5c 
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» ne  permettant  jamais  celles  qui  ne  conviennent 
» qu’à  ta  liberté,  » 

* XII. 

Objections  fur  la  conduite  de  T AJf emblée  Nationale. 

Amis  finceres  de  la  paix,  foyons  de  bonne  foi, 
& n’imitons  point  ceux  qui  fe  trompent  eux-mêmes , 
afin  de  mieux  tromper  les  autres  ; dans  la  foule 
d’obje&jpns  vagues , puériles,  faufles',  même 
odieufes , on  vous  en  oppofera  *de  fpécieufes  6c  de 
fages  : des  hommes  fenfés  vous  diront  : « falloit-il 
» donc  fe  hâter  de  détruire  l’ancien  édifice  jufques 
» dans  fes  >fondemens lorfqu’on  étoit  encore  in- 
v>  certain  d’en  pouvoir  élever  un  tout  nouveau  ? 
y > Dans  une  entreprife  fi  difficile  par  elle-même  , 
» étoit-il  prudent  d’appeler  encore  tant  de  difficul- 
yy  tés  étrangères  ? Ne  devoit-on  pas  prévoir  que 
» l’Etat  fans  Lois , fans  foutien  , pouvoir  périr  8c 
y>  fe  diffoudre  dans  l’intervalle,  entre  les  Lois  an- 
» ciennes  qui  n’exiftoient  plus , ÔC  les  Lois  nouvel- 
» les  qui  n’exiftoient  pas  encore  ? Quels  politiques 
» ont  jamais  imaginé  de  plonger  d’abord  une 
yy  Nation  dans  l’état  d’îfnarchie  & de  guerre,  pour 
yy  la  ramener  enfuite  à un  ordre  civil  plus  parfait  ? 
yy  Dans  tout  ce  qui  s’eft  fait , enfin , ne  voit-on  pas 
» toujours  la  paillon , là  où  l’on  ne  devroit  ren- 
yy  contrer  que  la  fagefie  ? » 

Ces  détra&eurs  vous  citeront  Montefquieu , qui , 
dans  les  changemens  politiques , défend  toutes  les 
actions  fubites. 

Ils  vous  citeront  Roufieau , qui , dans  fon  Ou- 
vrage fur  le  Gouvernement  de  Pologne  , dit  : je 
fens  la  difficulté  du  projet  d'affranchir  vos  Peuples  ; 
ce  que  je  crains  riefl  pas  feulement  l'intérêt  mal 
entendu  de  l' amour-propre  , & les  préjugés  des 
Maîtres  ; cet  obflacle  vaincu  ? je  craindrois  les 
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vices  & la  lâcheté  des  ferfs.  : la  liberté  efl  un  ali- 
ment de  bon  Juc  , mais  de  forte  digeflion  : il  faut 
des  efiomacs  bien  f ains  pour  le  fuppor(er.  Je  ris 
de  ces  Peuples  avilis  qui , fe  laiffant  mener  par  de 
ligueurs  , ofent  parler  de  liberté  fans  même  en 
avoir  Vidée , & le  cœur  plein  de  tous  les  vices  des 
efclaves , s imaginent  que  pour  être  libres , il  fuffit 

d'être  des  mutins Affranchir  les  Peuples  de 

Pologne  efl  une  grande  & belle  opération , mais 
hardie  , périlleufe  , & quil  ne  faut  pas  tenter  in- 
confidérément  : parmi  les  précautions  à prendre  , 
il  en  éjl  une  indifpenfable  , & qui  demande  du 
temps  ; cefl , avant  toute  chofe , de  rendre  dignes 
de  la  liberté  , & capables  de  la  fupporter  , les 
hommes  qu'on  veut  affranchir  (i). 

Voyez , vous  diront-ils  , comment  l’Abbé  de 
Mabli  s’explique  dans  Ton  Ouvrage  pofthume  , des 
droits  & des  devoirs  du  Citoyen  ; en  parlant  des 
Etats-Généraux  que  nous  pouvions  rafTemoler  pour 
nous  rendre  à la  liberté , & qu’il  fe  figuroit  comme 
par  un  efprit  prophétique  : vous  craigne ^ , dit-il 
dans  ce  fingulier  ouvrage,  que  vos  Etats- Généraux 
ne  fuffent  trop  mous  , & rrmi  je  craindrois  quils 
ne  fuffent  trop  vifs  ; j'ai  peur  que  vous  mettant 
une  fois  en  train  de  réformer  les  abus , vous  ne 


(i)  A la  le&ure  d'h  ce  palfage,  j’ai  fou.vent  entendu  des 
hommes  fenfés  s’écrier  ; quelles  fages  leçons  ! quel  homme 
que  ce  Jean-Jacques  ! Ces  mêmes  hommes  foutenoient  que 
le  génie  de  la  légiflation  étoit  encore  plus  dans  le  cœur  que 
dans  la  tête  ; que  pour  trouver  de  bonnes  lois  , il  falloit 
être  capable  de  les  obferver  , St  que  pour  fe  rendre  utile 
aux  hommes  , il  falloir  d’abord  les  aimer.  Voyez  , difoient- 
ils  , parmi  les  Anciens,  Numa  , Lycurgue,  Solon ; St  parmi 
les  Modernes,  l’Hofpital,  cé  Aguejj’eau  , Montefquieu , Jean- 
Jacques.  O vertu  ! s’écrioient-^ls  encore  , tu  es  bonne  à tout  ! 
ou  t’a  vu  quelquefois  fuppléer  le  génie  ; mais  dans  les  cho- 
fes  utiles  aux  hommes  , dans  l’art  fublime  de  leur  donnerdes 
lois,  jamais , non , jamais  le  talent,  le  génie  ne  fuppléeront 

la  vertu. 


voulujfie i tout  d'un  coup  devenir  des  gens • parfaits . 
Il  J a cependant  une  route  dont  vos  Etats  naijfans 
ne  pour r oient  s'écarter  fans  un  extrême  péril  : ils 
doivent  fe  ' comporter  avec  une  extrême  circonfpec- 
tion  ; ils  devraient  faire  femblant  de  ne  pas  voir  tous 
les  abus  ,*  ils  devr oient  les  traiter  avec  la  plus  grânde 
indulgence Plus  les  vices  font  grands  & ré- 

pandus , moins  il  faudrait  les  attaquer  de  front"... 
point  de  \ele  indiferet  : la  vanité  h V avarice  font 
aujourd'hui  les  deux  mobiles  de  toutes  nos  actions  ; 
il  faut  donc  prendre  garde • d' effaroucher  ces  deux 
pajjions  : loin  d'exiger  que  les  grands  renrfticent  à 
des  prérogatives  qui  peuvent  être  à charge  à lu 
Nation  , il  faut , au  contraire  , faire  efpérer  des 
diftinctions  plus  Jlatteufes  , & une  grandeur  plus 
réelle  : que  chaque  Citoyen  fur - tout  J oit  sût  de  fa 
fortune  , & qu'on  n alarmé  point , par,  une  écono- 
mie mal  entendue , les  Créanciers  de  l'Etat.  Dans 
le  temps* qu'on  n'a  encore  que  des  hommes  com- 
muns , il  ne  faut  pas  être  ajfe ç fou  pour  exiger  de 
l'héroifme  ; nous  avons  eu  des  Rois  defpotiques  : 
il  ejl  jufle  de  faire  encore  pénitence  , pendant  quel- 
que temps , de  cette  foli§>  Les  Etats  , pleins  d'égards 
pour  les  Seigneurs  & la  Noblejfe  , doivent  donc 
fe  charger  de  toutes  les  dettes  de  la  Couronne. 
€<  Il  faut  guérir  l'Etat  , mais  par  un. ré - 
y>  gime  doux  , & ne  pas  oublier  que  ce  fi  un  ma- 
» lade  affoibli  par  de  longues  maladies  ; que  la 
» convalefcence  doit  être  lente  , & qu'en  la  hâtant 
» par  des  remedes  violens  , on  rifqueroit  de  la  re - 
» tarder.  » 

Appliquez , ajouteront  les  cenfeurs , ces  opinions 
de  nos  plus  fages  politiques , à tout*  ce  que  l’Af- 
fembîée  Nationale  a fait,  St  jugez  de  fa  fagefle. 

« C’étoit  une  maxime  ^élebre  St  reconnue  de 
» l’Europe  entière , que  le  maintien  de  la  Monar- 
» chie  étoit  inféparable  de  celui  de  la  Nobleffe  ; 
» St  notre  Aflemblée  veut  conferver  la  Monar- 


» chie , en  détruifant  tout  d’un  coup  la  NobîefTe; 
» car  enfin  , TefTence  de  cet  ordrè  ne  confiftant 
» que  dans  la  diftin&ion , confondre  la  NobîefTe 
» avec  le  Peuple,  c’eft  la  détruire. 

» Notre  Peuple  étoit  abaifTé  prefque  au  dernier 
*»  degré  de  Servitude;  & fans  aucun  intervalle  , 
w l’Aflèmblée  Nationale  le  porte  au  premier  degré 
» de  puifîhnce. 

» La  Religion  ou  le  Sacerdoce  s etoienr  infenfï- 
» blement  liés  à toutes  les  parties  .du  Gouverne- 
» ment  : le  Clergé  enlaçoit  l’Etat , comme  le  liere 
w enlace  un  ormeau  : il  lui  nuifoit  fans  doute  ; mais 
» enfin , falloitTil  l’arracher  avec  violence , au  lieu 
5)  dé  le  détacher  avec  une  fage  lenteur  ? Et  11e 
» fufEfoic.il  pas  d’abord  d’anéantir  l’ordre  du 
» Clergé  , en  le  confondant  dans  l’ordre  de  la 
» NobîefTe  ? 

» Qui  peut*  en  obfervant  tout  cela  , fe  refufer 
» à cette  idée,  que  l’Affemblée  Nationale  n’a  été 
» que  l’afTemblée  de  deux  fa&io/is , qui  fe  détefi. 
« toient  5c  s’infultoient , l’une  fous  le  nom  daris- 
» toc  RA  tie  , 5c  l’autre  fous  celui  de  démocratie  ? 
» Et  quand  des  deux  faéfions , Tune  enfin  écrafe 
» l’autre,  peut- on  dire  que  c’eft  la  fagefTe  ou  bien 
. » la  force  qui  l’emporte  ? 

» Auffi  ? voyez  l’ouvrage  qu’ils  ont  fait , 5c  di- 
» tes  fious  comment  il  elf  poffible  d’excufer  l’inf- 
» titution  d’une  Chambre  unique  de  Repréfentans  • 

» infiitution  inouie , fans  exemples  comme  fans* 
» motifs , 5c  qu’on  ne  peut  pas  plus  juflifier  dans 
» une  grande  Monarchie  par  l’autorité  de  l’expé- 
» rience  , que  par  les  fpéculatîons  de  la  théorie 
» ^ 1101  ;/rdans  *]a  Monarchie  Françaife , confier 
» la  puiUance  légiflative  à un  corps  très-nom- 
» breux  , formant  une  aflèmblée  unique  , fans 
» contre-poids  qui  l’arrête  , 5c  tendant  toujours  à 
» ja  démocratie  ou  à l’anarchie , par  la  force  ac- 
» celeree  de  fa  paflion  dominante  ! en  vérité  , cette 
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» inftitution  téméraire  , qui  a tant  étonné  nos  con- 
» temporains , pourra  bien  f^ire  gémir  notre  pof- 
» térité.  » 

Motifs  de  V aniafttijfement  de  l'ordre  de  La 
Noblejfe. 

Amis  de  la  paix , hommes  équitables , ces  ob- 
jections font  fortes , 5c  vous  en  conviendrez  : mais 
voici  ce  que  vous  prierez  ces  hommes  fenfés  de 
confidérer  avec  quelque  attention. 

Le  mouvement  de  cette  révolution . a été  ex- 
traordinaire , Sc  trop  rapide  fans  doute  ; mais  il 
faut  convenir  que  cet  excès , dans  la  force  qui'atta- 
quoit , n’a  été  produit  que  par  l’excès  de  la  part  de 
la  force  qui  réïiftoir. 

Le  plus  paifible  ruiffeau  devient  torrent  quand 
une  digue  l’arrête  ; il  s’enfle  , il  s’élève , accumule 
fon  poids , rompant  la  digue  , il  entraîne  tout 
devant  lui. 

Suivez  bien  l’hiftoire  de  cette  révolution , 6c  vous 
verrez  que  le  peuple  ne  s’eft  trop  élevé  peut-être , 
que  par  l’acharnement  de  la  nobleffe  £c  diî  clergé 
à le  retenir  dans  fon  abaiffement  ; qu’il  n’a  tout 
exigé  comme  un  droit , que  parce  qu’on  ne  vouloir 
rien  accorder  qu’à  titre  de  grâce  ; qu’on  n’a  dé- 
truit le  gouvernement  jufques  dans  fes  fond'emens, 
qu’en  voyant  la  nobleffe  ôc  le  clergé  chercher  dans 
les  moindres  ruines  des  matériaux  pour  refaire  un 
édifice  tout  pareil  ; qu’enfiri  ces  deux  ordres  s’obf- 
tinant  à pefer  fur  la  nation,  ils  l’ont  eux-mêmes  ré- 
duite à les  jeter  par  ïerre  , comme  un  infupportable 
fardeau. 

Soyons  de  bonne  foi , les  événemens  qui  ont 
précédé  i’Aflemblée  Nationale  §C  ceux  qui  l’ont  ou- 
verte, ne  montrent  dans  la  nobleffe  5c  le  clergé 
qu’une  fuite  d’imprudences  jnexcufables  ; Si  delà 
part  des  communes , les  événemens  qui  ont  fuivi, 
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îaiflent  voir  des  a&es  de  çolere  , effets  inévitables 
des  outrages  St  de  l’injuftice. 

Conçoit-on  la  faute  de  la  nobîeffe  qui  va  s’unir 
intimement  à l’ordre  du  clergé , dont  le  facrifice 
dans  les  circonftances  préfentes  étoit  indipenfable  ? 
Ne  devoit-elle  pas  mettre  fa' politique  à capituler 
plus  avantageufement  au  milieu  des  ruines  de  cet 
ordre  ,•  dont  ellefe  feroit  fait  un  utile  rempart  ? 

Quelle  démence  de  la  part  de  ces  deux  ordres  , 
St  quelle  ignorance  des  temps  St  des  lumières , de 
vouloir  fe  défendre  dans  ce  fiecle , en  s’envelop- 
pant de  toutes  les  inftitutions  des  liecles  que  nous 
méprifons  profondément  ! 

Comment  juftffier  leur  opiniâtre  réfiftance  à#  fe 
réunir  aux  communes  ? Les  violences , les  outra- 
ges, les  haines  terribles  qui  en  ont  été  la  fuite  , ne 
font-elles  pas  leur  ouvrage  ? Peut  - on  s’étonner 
après  ces  événemens  , que  les  communes  n’aient  vu 
dans  la  nobîeffe  St  le  clergé  que  des  hommes  dont 
la  haine  étoit  d’autant  plus  dangereufe  pour  l’ave- 
nir , quelle  avoit  été  plus  impuiffante  à préfent  ? 
Dans  ces  circonftances  , former  de  ces  hommes 
deux  ordres , ou  un  feul  ordre  féparé  , les  déclarer 
partie  intégrante  de  la  légifiaqgn  , laitier  dans  leurs 
mains  un  très-grand  pouvoir,  ce  n’écoit  pas  fe  ré- 
concilier avec  des  ennemis  calmés,  c’étoit  lès  dé- 
chaîner après  les  avoir  outragés,,  c’étoit  leur  aigui- 
fer  des  armes  pour  la  vengeance. 

Enfin  , plus  on  réfléchit  fur  ce  qui  s’eft  paffé  , 
plus  on  incline  à croire  que  les  communes  empor- 
tées par  les  événemens  St  les  paffions , fe  font 
trouvées  dans  .ces  conjectures  terribles  où  il  éft 
trop  difficile  St  même  dangereux  de  faire  tout 
ce  qui  feroit  mieux. 

Même  en  convenant  que  la  féparation  des  ordres 
eft  en  général  une  bonne  loi  dans  une  Monarchie  , 
on  doutera  beaucoup  li  cette  loi  étoit  convena- 
ble dans  ce  moment  à la  nôtre  , St  fi  nous  ne 


devons  pas  revenir  lentement  ^cette  inftitution , au 
travers  du  temps*,  & guidés  par  l’expérience , com- 
me on  revient  des  paillons  à la  raifon  par  une 
longue  fuccefllon  de  fentimens  plus  modérés. 

Mais  ce  que  l’on  conclura  nettement  ,c’eft  qu’il 
n’appartient  point  à la- NoblefTe  ôt  au  Clergé  defe 
plaindre  d’un  anéamilfement  qu’ils  ont  eux-mêmes 
provoqué  avec  une  imprudence  incroyable-  : que 
diroit-on  d’un  Laboureur  qui  oferoit  murmurer 
de  ne  point  recueillir  de  bon  grain  , après  avoir 
femé  de  livrée  ? Il  eft  permis  à quelques  politi- 
ques de  blâmer  l’anéantiffement  de  toute  diftinc- 
tion  dans  une  Monarchie  ; mais  telle  a été  la  con- 
duire de  la  NoblefTe  & du  Clergé  ,*qu’ils  font  comp- 
tables envers  la  Nation' des  maux  mêmes  qu’ils 
ont  forcé  les  Communes  à leur  faire. 

Amis  de  (a  paix  , - vous  ramènerez  bien  des  ef- 
prits  , vous  terminerez  bien  desdifputes  en  faifant 
envifager  fur  ce  point  de  vue  l’unité  dp  corps  der 
no£  Repréfentans  ; &C  fans  décider  de  ce  qui  eft 
bon  à la  Monarchie  en  général , contentez-vous 
de  montrer-ce 'qui  convenoit  peut  - être  dans  ces 
circonilances  à la  nôtre. 

Examen  de  VinJlituêioiL  d'une  Chambre  unique  de 
Repréfentans . 

Cependant  ne  croyez  pas  que  l’inftitution  d’une 
Chambre  unique  foit  aulïi  dangereufe  cju’on  a 
voulu  le  dire  ; la.  nature  & le  cara&ere , li  l’on 
peut  s’exprimer  ainfi , d’une  Affemblée  légiflative  , 
dépendent  principalement  de  la  durée  du  pouvoir 
de  fes  membres;  ôcpeut  - êjtre  qu’en  bornant  la  du- 
rée de  chaque  légiflature  à deux  années, on  a plus 
fait  pour  tempérer  l’ambition  fi  redoutée  d’un 
corps  légiflatif  unique  , que  fi  l’on  avoit  inftitué 
une  fécondé  Chambre  (i) , en  prolongeant  le  Pou- 


(i)  Pour  contenir  les  prions  qui  doivént  naître  St  fer- 
menter dans  le  foyer  d’un  grand  Corps  tel  qu’une  Chambre 

voir 


voir  des  Reprêfentans  jufqu’à  fixou  fept  années » 
& bien  loin  de  craindre  l’ambition  de  la  Chambre 


unique , quelques  perfonnes  propofoient-  l’in-ftitution  d’uil 
Sén^,t  dont  les'places  feroient  à vie. 

Une  telle  inftitution  , loin  de  remplir  for.  objet,  feroit 
évidemment  dangereufe  ; des  Sénateurs  à vie  n’ayant  plus 
rien  à efpérer  ni  à craindre  de  la  Nation  , Te  jetteroient 
infailliblement  du  coté  du  Monarque  ,- qui  pourroit  fe  les  at-* 
tacher  par  des  grands  dons  8c  par  de  plus  grandes  espé- 
rances. 

Cette  inllirution  feroit  donc  une  force  enlevée  à celle  de 
ïa  Nation  , pour  l’ajouter  à la  force  du  Monarque  ; elle 
produiroit  l’un  de  ces  deux  effets  : 

Ou  le  Sénat  à vie  attaqueront , de  concert  avec  le  Mo- 
narque , la  Chambre  des  Reprêfentans  par  une  corruption 
j'ourçLe  , ou  la  Chambre  des  Reprêfentans  attaqueroit , par 
ïa  force  des  lois , les  Sénateurs  corrompus. 

Le  premier  cas  feroit  très-vraifemblable  & très-dange- 
reux ; le  fécond  ne  le  feroit  pas  moins  : qua-nd  les  différens 
pouvoirs  politiques  ne  peuvent  fe  balancer  par  leurs  paf- 
fions  mêmes , 8c  qu’ils  font  obligés  de  recourir  à l’autorité 
des  lois  , le  combat  efl  très- dangereux , 8c  les  lois  mêmes 
ont  déjà  reçu  une  atteinte  prefqu’irréparable  : quels  moyens 
sûrs,  prompts  8c  doux,  pourroit-on  établir  pour  accufer  , 
juger  8c  punir  les  prévarications  des  Sénateurs  à vie  , fur- 
tout  quand  ces  prévarications  feroient  devenues  générales  l 

On  doit  bien  remarquer  à ce  fujet  , qu’en  formant  une 
conftitution  , on  doit  toujours  prévoir  la  corruption  des  hom- 
mes, Sc  ne  jamais  compter  fur  les  vertus  , qui  ne  font  point 
un  effet  de  l’intérêt  même  de  leurs  partifans. 

D’autres  politiques  avoient  placé  le  contre-poids  d’une 
Chambre  unique  dans  l’inftitution  d’une  fécondé  Chambre, 
fous  la  forme  d’un  Sénat  , dont  les  places  feroient  à 
temps. 

Un  tel  Corps  ne  jformeroit  jamais  un  contre-poids  fuffî- 
fant  dans  la  conftirution  monarchique  ; il  feroit,  par  fa  na- 
ture même,  toujours  confondu  avec  celui  des  Reprêfentans  ; 
ils  ne  formeroient  enfemble  qu’une  chambre  Unique  ren- 
forcée. 

Si  chaque  Membre  de  ce  Corps  fe  confidere  St  s^eftltne 
davantage,  comme  Sénateur  , il  fera  animé  de  l’intérêt  d’être 
nommé  une  fécondé  fois;  8c  de  'à  fuit  la  néceffité  de  mé- 
nager les  Reprêfentans  de  la  Nation  , où  font  fes  Elec- 
teurs. 

Si  chaque  Sénateur  fe  confidere  plutôt  comme  Membre 
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unique  de  nos  Repréfèntans,  je  craindrois  bien  da- 
vantage leur  indifférence. 

Ce  n’eft  point  fur  l’Affemblée  Nationale  que  nous 
voyons  aujourd’hui  qu’il  faut  fe  former  une  idée 
de  celles  qui  lùivront  ; nous  avons  vu  celle-ci  agitée 
de  paffions  violentes  & de  mouvemens  extraordi- 
naires , & je  ne  redoute  pour  les  autres,  que  les 
. petites  paffions  6c  la  langueur  dans  tous  les  mouve- 
mens , d’où  peut  réfuiter  l’indifférence , le  pire 
danger  pour  la  liberté  civile. 

Je  vais  tâcher  d’expliquer  mes  idées  fur  ce  fujet. 

Tout  Citoyen,  Membre  d’un  Corps  particulier 
inflitué  dans  la  grande  fociété  générale  , peut  être 
animé  de  trois  intérêts  fort  diltinéts , l’intérêt  de 
Y homme , l’intérêt  de  corps , & l’intérêt  de  Yétat. 

L’intérêt  de  Y homme  , qui  dépend  de  fa  confti- 
tution  phyfîque  de  fes  habitudes  morales  , fe  ré- 
duit , dans  la  fociété  civile , à chercher  fon  bonheur, 
foit  dans  les  richeffes,  foit  dans  le  pouvoir,  foit 
dans  l’eftime  publique,  foit  dans  l’exemption  de 
toute  paffon  , ou  le  repos. 

L’intérêt  de  corps  incite  chacun  de  ceux  qui  en 
font  partie  à féconder  les  paffions  de  Yhomme  par 
tous  les  moyens  qu’on  peut  tirer  de  fon  Corps  ; auffi 
quand  ce  Corps  eh  rrès-puiffant,  & quand  les  Mem- 
bres y font  attachés  pour  toujours , ou  pour  long- 
temps, le  parti  qu’ils  en  peuvent  tirer  efl  fi  grand, 
que  chacun  confond  alors  l’intérêt  de  Yhomme  avec 
l’intérêt  de  Corps. 


des  Communes  que  comme  Sénateur  , il  fentira  bien  plus 
l’intérêt  de  favorifer  les  entreprifes  d’un  Corps  dont  lui  8c 
fes  enfans  feront  toujours,  que  de  remplir  les  devoirs  de 
Sénateur  qui  ne  durent  qu’un  moment , & de  foutenir  la  pré- 
rogative royale  dont  un  autre  jouit. 

Enfin,  pour  fe  réfumer  : l’inftitution  d’un  Sénat  à vie 
donneroit  trop  de  force  au  pouvoir  exécutif , 8c  celle  d’un 
Sénat  à temps  ne  tenipéreroit  point  affez  la  force  du  Corps 
légiflarif.  La  première  inftitution  feroit  dangereufe#,  ik'la 
lèconde  pour  le  moins  inutile. 


Enfin , l’intérêt  de  Xétat  fe  mefure  dans  tous  les 
cœurs  fur  les  moyens  que  la  Conftitution  de  l’Etat 
Présente  à chacun  pour  s’y  rendre  heureux:  quand 
les  intérêts  de  Xétat  coïncident,  pour. ainfi  dire 
avec  les  intérêts  de  Xhomme  6c  les  intérêts  du 
corps  ) ôc  que  tous  les  trois  tombent  fur  les  mêmes 
points  , il  réfulte  de  cet  accord  la  plus  grande 
force  morale  qu’il  foit  pofiible  de  donner  à des 
Citoyens. 

Mais  ce  chef  d’œuvre  de  fagefle  eft  bien  rare  ; 
prefque  toujours , au  contraire , les  intérêts  de 
1 homme  ôc  les  intérêts  de  corps  contrarient  les 
intérêts  de  Xétat  ; 6c  ce  qui  arrive  de  plus  heureux 
dans  nos  Gouvernemens , eft  d’inftituer  les  corps 
oc  letat,  do  maniéré  que  n’étant  pas  oppofés  par 
leur  nature  même  , ils  piaffent  dumoins  accorder 
fouvent  leurs  intérêts,  6c  ne  fe  combattre  jamais 
a outrance  : c’eft  à peu-près  cet  état  moyen  qu’on 
peut  obferver  dans  nos  meilleurs  Gouvernemens 
connus.  L’harmonie  complété  des  intérêts  de 
Xhomme  , du  corps  dont  il  eft  membre , ÔC  de  Xétat 
dont  il  eft  citoyen  , ne  peut  s’obferver  encore  nulle 
part. 

.,,I]  ffoit  très-facile  de  faire  l’application  de  ces 
idees  a nos  Parlemens  de  France  , dans  lefquels 
desMagiftratures  inamovibles  ôc  héréditaires,  exer- 
çant de  très-grands  pouvoirs,  avoient  entièrement 
confondu  les  intérêts  de  chaque  homme  avec  ceux 
de  fon  corps  , en  les  oppofant  en  même-temps  aux 
vrais  intérêts  de  l’Etat. 

On  pourrait  aufti  confidérer  le  Parlement  d’An- 
gleterre , compofé  d’une  Chambre  où  les  pouvoirs 
font  inamovibles,  ôc  d’une  autre  où  ils  durent  fept 
ans , ôc  peuvent  fe  renouveler  encore  ; on  verrait 
que  1 intérêt  de  ces  deux  Corps,  par  l’importance 
St  la  duree  de  leurs  pouvoirs , abforberoient  tous 
les  intérêts  particuliers  de  leurs  Membres,  5t  com- 
battraient  fans  cefle  les  intérêts  de  l’Etat , fi  l’on 
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n’avoit  eu  l’art  de  les  inftituer  de  maniéré  à fe  com- 
battre l’un  l’autre  ? ÔC  à foutenir  l’Etat  par  ce  combat 
même. 

Mais  ce  n’eft  pas  de  cela  qu’il  s’agit  ici  , ÔC  je 
ne  cherche  qu’à  déterminer  le  genre  ÔC  le  degré 
de  paillon  qui  animera  nos  Affemblées  Nationales  ; 
ÔC  d’abord  on  ne  fauroit  nier  que  l’intérêt  propre 
du  Corps  légifîatif  ne  doive  être  très-foible  dans  le 
cœur  de  chaque  membre.  Se  voyant  dans  ce 
Corps  pour  deux  années  feulement,  ôc  dans  l’Etat 
pour  toujours,  nul  ne  pourra  balancer  entre  l’in- 
térêt de  l’un  ÔC  celui  de  l’autre. 

Qu’importe,  en  effet,  de  travailler  péniblement 
à l’acc roiffe ment  du  pouvoir  d’un  Corps  où  peut- 
être  on  ne  rentrera  plus  ? Quel  eft  lùntérêt  de  fe 
donner  des  maîtres  qui  peuvent , toute  votre  vie  , 
vous  opprimer  comme  fujets , dans  la  foible  efpé- 
rance  de  partager,  encore  quelques  momens,  ce 
pouvoir  avec  eux  comme  Député  ? Non  , ce  calcul 
n’efl  pas  dans  le  cœur  humain  , ÔC  l’expérience  a 
toujours  prouvé  que  l’extrême  brièveté  d’un  pouvoir 
auquel  tous  peuvent  prétendre,  tarit  dans  fa  fource 
l’ambition  de  chacun.  Les  paffions  qu’on  traite 
d’infenfées , ne  laiifent  pas  d’avoir  un  calcul  très- 
juile  ÔC  une  forte  de  fageffe  ; elle  confifte  à tâcher 
de  mefurer  à peu-près  les  trarçfux  fur  les  jouiffances  ; 
ÔC  quand  ladifproportion  eff  trop  grande , comptez 
que  les  fentimens  reprennent  leur  niveau , ÔC  le  cœur 
refte  calme. 

Après  avoir  vu  que  l’intérêt  de  Corps  fera  très- 
foible  dans  chaque  membre  dans  l’Aflemblée  Na- 
tionale , voyons  quelle  fera  l’influence  de  l’intérêt 
de  V homme. 

On  conviendra  que 1 fi  , par  notre  Conftitution 
nouvelle , le  Roi  ne  peut  point  armer  l’intérêt  de 
Y homme  contre  l’intérêt  du  corps  légifîatif,  ce  corps 
à fon  tour , n’ayant  ni  argent  à donner , ni  places 


à promettre , ne  peut  efpérer  aucun  fècours  de  la 
paflion  dominante  de  chaque  homme. 

Et  quant  à la  paiïion  la  plus  énergique , le  défir 
de  l’eftime  8t  l’amour  de  la  gloire  , il  n'appartient 
ni  au  Monarque  ni  à l’Affembiée  Nationale  de  la 
fatisfaire  ; elle  n’attend  rien  que  des  faveurs  de  l'opi- 
nion publique , 8c  remarquez  encore  que  ce  défir  de 
gloire  s’affoiblira,  à mefijre  que  les  objets  traités  dans 
rAffemblée  Nationale  deviendront  moins  importais 
& plus  minutieux. 

L’intérêt  particulier  de  chaque  membre  ne  s’u- 
nira donc  point,  ou  ne  s’unira  que  foiblement  à l’in- 
térêt de  Corps  , déjà  foible  en  lui-même  : mais  que 
devons-nous  attendre  de  l’intérêt  de  YEîat , 8c 
quelle  fera  fon  énergie  ? Je  l’ignore  encore  ; 8c  juf- 
qu’à  1 etabliffement  des  lois  de  l’éducation  , des 
fêtes  nationales , 8c  fur-tout  des  lois  rémunératoi- 
res , on  ne  peut , je  crois  ,.  rien  prononcer  fur  le 
degré  d’intérêt  que  chaque  Français  concevra  pour 
la  Patrie. 

A ne  confîdérer  que  la  Conftitution  politique 
même , fon  plus  grand  défaut  peut-être , efi  d’af- 
foiblir  trop  l’intérêt  d’état  6c  l’énergie  des  pafïïons 
utiles,  "par  ranéantilfement  total  des  rîifiin&ions , 
8c  par  l’extrême  abréviation  de  la  durée  de  tous  les 
pouvoirs. 

Je  fuppofe  en  effet , d’après  toutes  les  appa- 
rences , que  la  France  foit  réglée  à l’avenir  fur  le 
plan  de  la  paix , amant  qu’elle  rétoit  autrefois  fur 
celui  de  la  guerre  8c  des  tracafieries  étrangères  ; 
je  fuppofe  encore  que  nos  lois  fifcales  , civiles  , 
criminelles 8c  militaires  font  achevées;  il  s’en  faudra 
bien  alors  que  nos  Atfemblées  Nationales  préfentent 
ces  grands  intérêts  qui  nous  tranfportent  aujour- 
d’hui ; il  faut- même  efpérer  quelles  feront  bornées 
aux  détails  économiques  de  l’adminiffratipn  d’une 
grande  famille  , 8c  hialheur  à nous  s’il  en  arrivoiï 
autrement  i 


[3?] 

Mais  quand  nous  ferons  parvenus  à ce  point  où 
nous  devons  tendre  rapidement,  8t  que  notre  fitua- 
tion  enfin  fera  fixée  , je  demande  quelle  fera  la  paf- 
fîon  énergique  8c  générale  que  les  Français  pourront 
tirer  du  fein  de  leur  Conftitution  même. 

Il  ne  faut  point  juger  du  Peuple  par  ce  moment 
de  mutinerie , d’audace  & d’ivrefie  de  l’égalité  : 
quand  le  calme  fera  rétabli  ; vous  verrez  les  Ci- 
toyens pauvres,  les  Citoyens  riches,  8c  même  les 
Citoyens  nobles  reprendre  infenfiblement  dans 
l’Etat  le  degré  que  leur  afligne  l’opinion  fortifiée 
de  l’habitude  , à peu-près  comme  des  liqueurs  d’une 
penfanteur  inégale , fe  mêlent  dans  une  forte  agita- 
tion , mais  fe  féparent  dans  le  repos , 8c  fe  repla- 
cent félon  leur  pefanteur  fpéçifique  : alors  ce  Peu- 
ple dont  on  craint  tant  aujourd’hui  les  excès,  con- 
tractera infeniiblement  la  plus  profonde  indifférence 
pour  fes  Affemblées  biennales  , où  il  ne  verra 
qu’une  diftra&ion  incommode  , bien  plijtôt  que 
l’exercice  d’une  grande  puiffance  : trouvant  dans 
les  Lois  des  barrières  contre  la  licence , fans  puifer 
dans  la  Conftitution  des  fentimens  vifs  pour  la  li- 
berté , ce  Peuple  ne  tirera  que  de  lui-même  fes  paf- 
fions  bonnes  ou  mauvaifes,  utiles  ou  dangereufes. 

Quant  aux  Citoyens  d’une  claffe  plus  relevée , 
quelle  fera  leur  paffion  ? Sera-ce  l’ambition  de  fer- 
vir  l’Etat  dans  l’Affemblée  Nationale  ? Penfe-t-on 
que  i’ame  même  la  plus  aéfive  foit  fort  tourmentée 
du  deffein  d’abandonner  fa  Province , fes  amis , fes 
parens  , fa  famille  , 8c  de  fe  tranfporter  dans  ufie 
terre  qui  lui  eft  étrangère , pour  y traiter  le  plus 
fouvent  des  détails  purement  économiques  de  l’in- 
térieur du  royaume  , avec  une  aflîduité  fatiguante , 
8c  l’efpoir  tout  au  plus  d’une  eftime  partagée  avec 
plufieurs  autres  ; eftime  même  à peine  acquife , 
quelle  fera  effacée  par  le  paffage  de  la  foule  des 
nouveaux  Repréfentans , qui  fe  plairont  à chaffer 


devant  eux , comme  de  la  pouflîère  , la  mémoire 
6t  les  fervices  de  leurs  devanciers  ? 

Trouvera-t-on  dans  les  limples  Municipalités  6c 
les  petites  Aflemblées  Provinciales , un  reflort  plus 
puilTant  ? Je  ne  le  crois  pas.  Des  pouvoirs  (i  bornés 
par  leur  durée  5i  par  leurs  objets , pourront-ils  for- 
mer un  principe  de  paflton  énergique  & publique  ? 
Et  n’eft-il  pas  à craindre  que  dans  cette  indifférence , 
les  âmes  avives  6c  fortes  fe  repliant  fur  elles-mê- 
mes , 6c  dédaignant  de  s’appliquer  au  Gouverne- 
ment, ne  l’abandonnent  aces  petits  intrigans  fubal- 
ternes,  à ces  frippons  de  toutes  les  dalles , qui  ne 
favent  qu’acheter  les  autres  , ou  fe  vendre  eux- 
mêmes  (i). 


(i)  L’Afièmblée  Nationale  a redouté  l’efprit  des  Pro- 
vinces , & c’efi:  pour  l’anéantir  , qu’elle  a voulu  morceler  le 
Royaume  , & donner  de  nouveaux  centres  à toutes  les  opi- 
nions , & de  nouvelles  directions  à toutes  les  habitudes. 
Cette  entreprife  hardie  dans  tous  les  temps  , peut , félon 
quelques  bons  citoyens,  devenir  funefte  dans  celui-ci.  C’étoit 
le  moment , difent-ils  r de  planter  à la  hâté  un  clou  dans 
cette  roue  emportée  par  un  mouvement  trop  rapide  , & ce 
n’étoit  pas  celui  de  l’augmeriter  beaucoup  plus. 

Ils  ajoutent  : fi  l’efprit  des  Provinces  fembloit  fi  dangereux, 
pouvoit-on  efpérer  qu’elles  fe  foumettroient  à une  divifion 
qui  anéantit  cet  e$rit  ? Et  fi  l’on  a compté  fur  leur  foumifi. 
lion  , l’efprit  de  Province  était- il  donc  fi  dangereux  \ 

Ces  hommes  prétendent  * qu’au  lieu  de  brifer  en  mor- 
ceaux ce  refiort  ancien  , formé  par  l’attachement  des  Fran- 
çais à leur  Province  , il  falloit  au  contraire  fe  faire  un  art 
de  le  fortifier  en  le  dirigeant  vers  un  centre  commun  , 1« 
bien  de  la  France  entière.  Il  falloir,  difent-ils  , former  un 
patriotifine  général  de  tous  ces  patriotifmes  particuliers  ; 
alors  on  n’inventoit  prefque  rien  : mœurs  , ulages , habitu- 
des, préjugés,  tout  étoir  confervé , & l’édifice  des  Municipa- 
lités , cet  édifice  fi  déliré,  & le  dernier  afile  de  la  Nation 
égarée , fe  feroit  élevé  fans  peine , comme  fans  délai  , fur 
des  fendemetjs  refpeftés  & chéris.  La  main  du  dernier  ou- 
vrier , difent  toujours  ces  mêmes  hommes , fuffit  pour  dé- 
molir, mais  le  feul  génie  de  l’architefte  fait  édifier.  * Et 
quelle  fituation  affreufe  de  voir  nos  Députés  établir  de$ 
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En  un  mot,  qu'on  l’examine  bien , l’objet  propre 
de  notre  Conititution  nouvelle  parodiant  être  la 
tranquillité  qui  naît  de  l’égalité,  il  s’agit  de  favoir 
fi  dans  une  Monarchie  ÔC  chez  un  grand  Peuple 
d'un  caraâerô  adlif,  inquiet  & léger,  cette  Conf- 
titutibn  fera  allez  forte  pour  changer  fon  carac- 
tère, ou  lï  fon  caradfere  ne  fera  pas  allez  fort  polir 
faire  changer  la  Conllitution. 

Il  s’agi:  de  favoir  fi  la  Conilitution , en  le  con- 
duifanc  à l’indifférence , n’offrira  pas  des  moyens 
au  Monarque  pour  le  ramener  au  defpotifme , ou 
fi  fon  caradère , en  le  précipitant  vers  des  nou- 
veautés , jpe  ruinera  pas  la  liberté  même. 

Je  ne  puis  s’empêcher  de  faire , en  paffant , 
une  réflexion  fur  ce  fujet  : j’ai  toujours  entendu 
avec  étonnement  reprochera  la  Conilitution  An- 
glaife  j comme  des  défauts , ce  qui  me  fembloit  des 
moyens  de  falut  & des  principes  de  force. 

Je  parfois  de  ce  point  de  morale  pratique , qu’il 
ne  faut  point  conduire  l’homme  au  bien-être  par 
le  repos,  mais  à l’efpérance du  repos , parle  mou- 
vement continu  d’une  pafîîon  utile  ; en  appliquant 
en  fuite , comme  on  le  doit , ce  principe  aux  gran- 
des fociétés  civiies,  je  voyois  dans  la  Conflitu- 
tion  Anglife  l’énergie  des  pallions  excitées,  tan- 
tôt par  ! ambition  d’obtenir  dans  la  Chambre  des 
Communes  un  pouvoir  d&me  allez  longue  durée , 
tantôt  par  l’amour  de  la  ràtrie  & de  la  liberté  , 
que  les  craintes  d’une  corruption  toujours  exagérée  , 
alarment  vivement  , tantôt  enfin  par  l’efpérance 
d’une  Pairie  inamovible  Si  héréditaire. 

Je  voyois  encore  tous  les  Corps  qui  compofent 


•difpHtes  interminables  > alfis  fur  des  débris  qui  nous  écra- 
ient  ! • • 

Je  ne  fais  fi  ces  hommes  ont  raifon  , mais  leurs  plaintes 
& 'leurs  craintes  font  bien  excufables* 


ce  Gouvernement , dans  un  choc  fouvent  violent  ; 
mais  de  ce  choc  même  rélultoit  un  état  de  corn- 
prelfion  mutuelle,  qui  augmentait  le  reffort  de 
chacun  ; enfin , je  voycis  toutes  ces  palfions  fe 
changer  fréquemment  en  patriotifme  fublime  par 
les  rivalités  entre  l’Angleterre  8t  la  France  ; en 
un  mot  ^ ce  Corps  me  femhloit  auffi  animé  que 
vigoureux , fes  combats  même  prouvoient  fâ  force , 
& tout,  jufqu’aux  vices  de  quelques  particuliers  , 
fembloit  être  combiné  pour  le  maintien  de  la  liberté 
publique. 

Je  dirai  encore  quelques  mots  fur  ce  fujet. 

Il  n’y  a guere  que  trois  maniérés  de  conserver 
un  Gouvernement  libre , ou  par  la  vertu  des  Ci- 
toyens , ou  par  l’oppofition  &C  le  combat  des  par- 
lions dangereufes , ou  par  l’oppofition  de  la  vertu 
de  quelques-uns  avec  les  payions  nuihbles  de  tous 
les  autres. 

De  ces  trois  modes  d’inftitutions  'politiques , le 
premier  efl^entierement  chimérique , puifqu’il  con- 
fifte  à faire  d’honnêtes  gens  de  tous  les  Citoyens  : 
ce  n’eft  pas  dans  le  temps  où  nous  fournies  qu’il 
faut  y penfer. 

Le  fécond  mode  d’inftitution  ne  fuppofe  que 
des  hommes  vicieux,  qui  fe  combattent  les  uns 
les  autres.  Il  «ft  plus  applicable  à la  foibleiîe  hu- 
maine, 8t  fur- tout  à l’état  du  genre  humain  dans 
l’Europe  moderne. 

Enfin , la  troifieme  méthode  confifte  à former 
de  la  vertu  une  palîîon  dans  le  cœur  d’un  grand 
nombre  de  Citoyens  ôt  à maintenir  fans  celle  le 
Gouvernement,  en  oppofant  cette  palîion  utile 
aux  efforts  des  pallions  dangereufes.  Ce  mode 
d’inftitution  eft  le  chef-d’œuvre  de  la  politique, 
&.  la  feule  perfe&ion  où  nous  puilfions  prétendre. 

Jufqu’à  préfent  il  n’y  a rien  dans  nos  lois  nouvel- 
les qui  rempliffe  la  fécondé  inftitution , & la  troi- 
fieme encore  moins  y on  n’y  voit  rien  qui  fafle  ba- 
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ejprit  de  fuite  dans  les  Affemblées  Nationales. 
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lancer  entre  elles  les  pallions  dangereufes , ni  rie» 
qui  puiffe  faire  de  la  vertu  une  grande  paffion  pu- 
blique. Notre  immenfe  vaiffeau  eft  à peu-près  ache- 
vé ; mais  où  font  les  vents  qui  peuvent  le  pouffer  à 
fon  terme  ? 

J’ofe  le  dire,  les  pallions  S C famé  capables  d’a- 
nimer le  corps  de  ce  grand  empire  , d’une  vie  uni- 
forme St  foutenue , on  peut  encore , au  défaut  des 
lois  politiques , les  trouver  dans  les  lois  de  l’éduca- 
tion , dans  les  inftitutions  fur  les  mœurs , dans  les 
fêtes  publiques , St  fur-tout  dans  l’art  de  diftribuer 
des  récompenfes.  Raffurons-nous  donc , St  croyons 
que  nos  AfFemblées  Nationales  fauront  bien  retrou- 
ver ces  grands  principes  où  ils  font , pour  les  ap*. 
pliquer  à notre  conftitution , où  ils  ne  font  pas. 
Voici  feulement  tout  ce  que  j’en  veux  conclure  ; 
c’eft  que  les  alarmes  qu’on  a voulu  nous  donner  fur 
l’ambition  St  l’effervefcence  paflionnée  de  nos  Af- 
femblées  Nationales  réduites  à une  chambre  uni- 
que , font  fi  fauifes , que  les  craintes  o^pofées  me 
paroiffent  beaucoup  plus  fondées  ; St  que  fi  notre 
conftitution  eft  menacée,  c'eft  par  le  défaut  des 
grandes  pallions,  St  non  par  leur  excès. 


Une  erreur  fenfible , à mon  avis , au  fujet  de 
l’inftitution  d’une  chambre  unique  des  Repréfen-  \ 
tans,  eft  de  lui  fuppofer  un  grand  efprit  de  fuite  8t 
d’union  , d’une  légiflature  à l’autre.  On  a voulu  ' 
croire  'que  de  deux  en  deux  années,  cette  chambre 
communiqueroit  à fes  fucceffeurs , comme  un  héri- 
tage refpe&é,  fes  projets  à fuivre,  fes  décrets  à 
foutenir  ; St  ceci  a été  l’un  des  plus  puiffans  argu- 
mens  contre  le  veto  fufpenfif  ; quelle  fera  , difoit- 
on , la  valeur  de  ce  veto  contre  trois  Affemblées , 
dont  les  deux  dernieres  ajouteront  l’efprit  d’obftina- 


tion , qui  fait  foutenir  une  mauvaife  loi , à l’efprit 
d’Ütaprudepce  ou  d’ambition  qui  la  fit  propofer  par 
la  première  ? 

Mais  il  me  femble  qu’à  bien  confulter  le  cœur, 
humain , il  doit  arriver  précifément  le  contraire. 
Des  Sénateurs  permanens , inamovibles  6c  héré- 
ditaires , contractent  un  efprit  de  corps  6c  de  fuite , 
qui  fait  le  caraCtere  propre  de  leur  ambition  ; mais 
quand  le  corps  feul  eft  permanent , 6c  que  l’amo- 
vibilité eft  dans  tous  les  Membres , l’efprit  de  corps 
n’eft  qu’une  ombre  qui  n’a  pas  même  le  temps  de 
fe  former  dàhs  la  courte  durée  de  chaque  Affem- 
, blée  ; ces  Chambres  qui  compoferont  les  diverfes 
légiflatures , n’auront  rien  de  commun  que  le  nom  ; 
la  vanité  de  mieux  faire  deviendra  une  forte  de  ja- 
loufîe  T qui  les  fera  pencher  à penfer  6c  faire  autre- 
ment, bien  plutôt  qu’à  imiter;  loin  de  s’approprier 
les  projets  d’ambition  , ou  de  lois  de  leurs  prédé- 
ceffeurs , leur  gloire  fera  de  les  effacer  par  d’autre^ 
projets  6c  d’autres  lois  ; 6c  dans  le  combat  qui 
s’établiroit  par  un  veto  entre  le  Roi  6c  l’Affemblée 
Nationale  , je  fuis  convaincu  que  les  AfTemblées 
fuivantes  feront  çn  général  plus  favorables  au  veto 
du  Prince  , qu’au  projet  de  loi  d’une  affemblée  ri- 
vale. Ainfi,  dans  l’inftitution  d’une  chambre  unique, 
où  quelques  politiques  n’ont  craint  que  l’excès  de 
fa  force  avec  des  Rois  foibles  , j’ofe  penfer  que 
l’excès  de  fa  foiblelfe  avec  un  Prince  habile  , fe- 
rait cent  fois  plus  dangereux. 

**  XIV. 

Du  Tribunal  pour  juger  les  accufations  capitales . 

On  vous  objectera  fouvent  , contre  l’inftitution 
d’une  chambre  unique  , rimp.offibilité  de  trouver 
un  tribunal  équitable  pour  juger  les  accufations  ca- 
pitales. Si  l’on  prend  ce  tribunal , vous  dirfc-t-on  , 


dans  l’Afièmblée  Nationale  , l’accufateur  alors  de- 
vient juge.  Le  formera-t-on  hors  du  fein  de  l’Aflam- 
blée  ? Quelque  part  qu’on  le  prenne , l’accufateur 
. paroîtra  fi  puifiant , 6c  le  tribunal  fi  dépendant , 
qu’il  ne  fera  plus  pofiîble  de  conferver  l’opinion  de 
l’équité  dans  les  jugemens. 

Dans  toutes  ces  objections , ces  politiques  fem- 
blent  fe  créer  des  monftres  pour  avoir  le  plaifir 
d’en  paroître  dévorés  : on  ne  doit  point  confidérer 
l’accufation  d’une  Afiemblée  Nationale  , comme 
celle  d’un  particulier  ; quand  un  homme  fe  rend 
accufateur , il  eft  un  ; il  n’a  qu’une  ame  , qu’un 
efprit  ; c’eft  l’intérêt  de  la  vengeance  ou  du  dé-1 
dommagement  ; mais  quand  une  grande  Afiemblée 
eft  accusatrice  , à moins  que  le  délit  ne  foit  aqffi 
criant  qu’évident,  l’accufation  n’eft  jamais, que  le 
réfultat  de  la  pluralité  , 6c  d’une  pluralité  toujours 
plus  foibîe  à mefure  que  le  délit  efi:  moins  grave  ou 
plus  douteux  : combien  de  membres , après  avoir 
rejeté  tout  haut  cette  accufation  dans  leur  opinion  , 
6c  par  leurfufFrage , continueront  à la  défapprouver 
au  fond  de  leurs  cœurs  ? Afiurément  on  ne  peut  pas 
dire  que  ces  hommes  fafient  partie  dans  i’accpfation 
intentée  au  nom  de  l’ Afiemblée  Nationale  , 6c  ils 
peuvent  être  juges  fans  inconvéniens. 

D’ailleurs , l’intérêt  véritable  d’une  Afiemblée 
Nationale  eft  de  trouver  celui  quelle  accufe  inno- 
cent, au  lieu  que  l’intérêt  du  particulier  accufa- 
teur , eft  prefqtie  toujours  de  le  trouver  cou- 
pable. 

D’après  ces  idées,  eft-il  bien  donc  difficile  de 
former  dans  le  fein  de  l’ Afiemblée*  Nationale  , un 
Tribunal  équitable  aux  yeux  même  de  l’accule  , en 
admettant  fimplemement , 6c  dans  une  très-grande 
étendue , la  liberté  des  récufations  ? 
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X V. 

Du  pouvoir  de  ‘corriger  la  Conftiîulion . 

Amis  de  îa  paix,  quand  on  vous  parlera  de  notre 
nouvelle  Constitution,  bornez-vous  aux  grandes 
difficultés , 5c  méprifez  les  petites  ; avec  les  hommes 
qui  ne  favent  faire  que  de  petites  difficultés  , les 
grandes  réponfes  ne  font  jamais  entendues. 

Mais  enfin,  pour  vous  mettre  à votre  aife  avec 
tous  les  efprits,  accordez  fans  peine  qu’il  fe  peut, 
après  tout , que  nos  nouvelles  lois  politiques  aient 
plufîeurs  vices  connus , 5c  encore  plus  d’inconnus  : 
mais  leur  direz-vous , un  caractère  qui  peut  effa- 
cer tous  les  défauts  de  cette  conflitution , c’eft  la 
liberté  qu’elle  nous  ménage  de  les  corriger  tous. 

Remarquez-le  bien  : la  première  chofe  que  font 
tous  les  légiflateurs , efl  d’enlever  au  Peuple  la 
difpofîtion  de  l’avenir  , fous  le  prérexte  de  lui 
affurer  le  préfent  ; dans  la  crainte  qu’il  ne  change 
le  bien  en  mal , on  lui  ôre  la  puiffance  de  changer 
le  mal  en  bien , 5c  c’eft  une  grande  injuffice  comme 
une  grande  faute. 

L’injuftice  efl:  très  - grande  , puifqu’enfin  une 
Nation  efl  la  feule  fouveraine  d’elle-même  ; c’efl: 
de  plus  une  grande  faute,  puifque  les  abus  étant 
toujours  au  profit  du  petit  nombre  , ils  ne  peuvent 
jamais  être  véritablement  corrigés  que  par  le  plus 
grand. 

jf^  Auffi,  ce  que  les  hommes  fages  doivent  d’abord 
Âconfidérer  dans  une  conftitution  politique  , n’eft 
pas  tant  la  maniéré  dont  elle  réglé  à préfent  l’ordre 
public , que  les  reflburces  qu’elle  fe  ménage  pour 
en  réparer  le  défordre  à venir.  La  plus  grande 
fageffe  d’une  légiflation  efl  moins  peut-être  d’éta- 
blir le  bien  , que  de  préparer  d’avance  les  remedes 
pour  les  maux  qui  naîtront  du  bien  même. 
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II  me  femble  que  notre  conftitution  offre  cet 
avantage , & nous  en  jouirons  peut-être  plus  qu’au- 
cun Peuple  libre  du  continent  de  l’Europe.  Les 
Anglais  même  , faute  d’avoir  bien  placé  les  idées 
dp  la  Souveraineté,  ont  fournis  la  Nation  à leur 
Parlement , qu’ils  regardent  comme  le  vrai  fouve- 
rain  ; & confiant  le  pouvoir  de  corriger  au  même 
Corps  qui  a l’intérêt  d’abufer  , il  arrive  que  la 
Nation  qui  fe  plaint , régné  quelques  jours  , •&  que 
cinq  ou  fix  cents  Ciroyens  dont  elle  fe  plaint  , 
régnent  fept  ans  8c  même  toujours. 

Notre  Conftitution  , en  proclamant  cette  vérité 
fondamentale  de  la  fouveraineté  de  la  Nation  , en 
abrégeant  enfuite  la  durée  du  pouvoir  des  Repré- 
fentans , a rapproché  uous  les  pouvoirs  de  leur 
véritable  fource , 8t  dumoins  celui  de  corriger  les 
abus;  reviendra  fans  cefte  dans  les  mains  du  Peu- 
ple qui.  les  fouffre. 

XVI. 


Amis  de  la  paix  , quand  vous  aurez  montré  à 
tous  ces  efprits  inquiets  ou  prévenus  , qu’il  eft  bien 
téméraire  de  condamner  une  conftitution  politique 
avant  fon  épreuve;  qu’en  jugeant  même  des  effets 
de  notre  Conftitution  nouvelle  , autant  que  la  (im- 
pie fpéculation  peut  le  permettre,  elle  n’aura  point 
les  inconvéniens  qu’on  annonce  ; qu’enfin  , en  fup- 
pofant  tous  les  défauts , on  doit  fe  rafturer  par 
l’heureux  pouvoir  qu’elle  a ménagé  à la  Nation  de 
les  corriger  tous  ; vous  pourrez,  après  ces  ré-,, 
flexions , eftayer  fur  les  efprits  le  moyen  le  plus  ef-" 
ftcace  , celui  de  l’intérêt  propre. 

Tâchez  de  ramener  doucement  les  détra&eurs , 
de  quelque  Ordre  qu’ils  foient , à comparer  ce 
qu’ils  étoienr  à ce  qu’ils  pourront  être,  ôt  je  doute 
qu’avec  un  peu  d’attention  ils  ne  finiflent  par  cal- 
mer leur  ame  trop  aigrie. 


Je  ne  fuis  point  allez  infenfé  pour  prétendre 
que  vous  cbnfolerez  de  leurs  pertes  les  Courtifans 
£t  les  grands  Seigneurs  , ou  nos  Evêques  St  nos 
Abbés  Commendataires , nos  Fermiers,  nos  Re- 
ceveurs généraux,  nos  Intendans,  nos  Magiftrats} 
quels  dédommagemens  faire  envifager  à ces  gens- 
là?  Comme  ils  netoient  tout  qu’autant  que  la 
Nation  n’étoit  rien  , il  eft  clair  qu’ils  ne  feront  rien 
quand  la  Nation  fera  quelque  chofe  : dans  toüte 
révolution  excitée  par  les  excès  du  defpotifme 
St  de  fon  affreux  cortege  , il  elt  indifpenfable 
que  la  joie  publique  falfe  verfer  des  larmes  à ceux 
qui  rioient  auparavant  des  pleurs  de  tout  le  monde. 

Amis  de  la  paix,  lailfez  donc  les  hommes  de 
cette  efpece , St  n’entreprenez  jamais  de  les  ap- 
paifer,  ni  parles  idées  de  juftice  , ni  par  l’image 
de  la  liberté  : le  malheur  de  ceux  qui  ont  exercé 
le  pouvoir  arbitraire , eft  d’être  avili  au  point  de 
fupporter  plus  péniblement  l’égalité  que  la  fervi- 
tude^ils  aimeront  mieux  obéir  toujours  aux  fan- 
taisies de  quelques-uns  , que  de  ne  pouvoir  jamais 
faire  obéir  les  autres  aux  leurs. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  faire,  hommes  fagesSt 
Induîgens , 8t  ce  que  vous  ferez  fans  doute,  c’eftde 
ménager  St  de  plaindre  ces  hommes  que  leur  naif- 
fance,  leur  éducation  , leurs  habitudes,  leurs  pré- 
jugés rendent  aujourd’hui  ft  malheureux  : mais 
après  eux , il  eft  peu  de  Citoyens  à qui  vous  ne 
puiftiez  montrer  les  plus  confolantes  reftburces 
dans  l’ordre  qui  va  naître. 

De  l'intérêt  de  la  NobleJJe. 

Je  me  figure  , par  exemple  , que  vous  êtes  au 
milieu  des  Nobles  de  votre  Province:,  St  vous  leur 
dites  : qu  etiez-vous  donc  fous  ce  Gouvernement 
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que  vous  pleurez  ? Les  premiers  jouets  de  queE 
ques  grandes  familles  qui  vous  comptoient  pour 
rien  ; 6c  toute  votre  gloire  confiftoit  à peine  à ref- 
tituer  loin  de  la  Cour  à quelques  inférieurs , les 
mépris  dont  elle  vous  avoit  accablés  : obligés  de 
ramper  , l’argent  à la  main  , devant  des  Valets  6c 
des  Courtifanes  , quels  ; honneurs  , quelle  fortune 
attendiez-vous  de  ce  Gouvernement  fi  regreté  ? 
Vos  préjugés  vous  bornoient  à la  profefiion  mili- 
taire , 6c  vous  maudifliez  tous  la  profefiion  mili- 
taire : du  fein  de  Verfailles,  la  Cour  vous  envoyoit 
des  enfans  defpotes,  qui , fous  le  nom  de  Colonels , 
venoient  tyrannifer  tous  les  hommes , 6c  même  les 
vieillards  de  la  Nobîefle  militaire  : cet  abfurde  ren- 
verfement  de  l’ordre  , en  faifant  rire  l’Europe  , vous 
arrachoitde  pleurs  de  honte  6c  d’indignation  ; votre 
honneur  fe  flétriffoit , votre  raifon  éroit  dégradée  , 
6c  fous  rougifliez  de  votre  aviliffement. 

Quelles  plaintes  ne  formiez-vous  pas  contre  les- 
Miniftres  ? Quel-  mépris  n’aviez- vous  pas  pour  vos 
Généraux  ? Que  de. cris  s’élevoient  contre  votre  dis- 
cipline militaire,  puérile  , fouvent  avilifiânte  , tou- 
jours verfatile  , 6c  fous  le  prétexte  de  la  plus  fervile 
obéiffance  , étouffant  la  fierté  du  courage  6c  la  dé- 
licateffe  de  Fhonneur  l 

Telle  étoit  pourtant  votre  profefiion  unique  : que 
regretez-vous  donc  ? Seroit-ce  le 'pouvoir  de  tour- 
menter ceux  que  vous  appeliez  vos  vafiaux  ? Regre- 
tez-vous  la  liberté  de  dévafier  leurs  propriétés,  pour 
le  plaifir  d’afiafiiner  quelques  animaux  ? Efl:  - ce 
l’idée  d’égalité  d’une  poignée  d’inférieurs  qui  vous 
défoie  ? Mais  pourquoi  l’idée  de  l’abaiffement  de 
tant  de  fupérieurs  infolens  ne  vous  confoîe-t-eile 
pas  ? Quoi  donc  ! aimez-vous  mieux  recevoir  des 
affronts , que  d’être  privés  du  pouvoir  d’en  faire  ? Et 
trouvez-vous  ia  tyrannie  fi  douce,  que  vous  deviez 
l’acheter  par  votre  efclavage  ? Et  comment  pouvez- 
vous  parler  fincerement  de  votre  confidération  paf- 
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fée,  fous  ce  Gouvernement,  où,  la  richeffe  domi* 
nant  tout,  la  Nobieffe  ne  pouvoir  s’enrichir  qu’ea 
s’aviliffant  à fes  yeux  même  ? Ne  voyez-vous  pas 
qu’un  peu  de  vanité  peut-être  vous  trompe  en  ce 
moment , ôc  qu’en  contemplant  les  décombres  de 
quelques  grandes  familles  de  la  Cour  , vous  croyez 
y découvrir  les  vôtres  ? Ah  ! voyez  plutôt  dans  ces 
décombres , des  matériaux  pour  votre  élévation  fac- 
ture. Que  vous  connoiffez  peu  les  hommes  , puis- 
que ce  mot  if  égalité,  vous  fait  pSur  ! quand  même 
ils  feroient  alTez  éclairés  pour  la  reconnaître  , ils 
ne  feront  jamais  ailez  fages  pour  l’établir  ; & quel- 
que bafe  qu’ils  lui  donnent  dans  leur  théorie  , 
comptez  que  leurs  a étions  fauront  bien  la  rendre, 
chimérique.  Il  fe  palfera  des  iiecles  entiers , foyez- 
eh  bien  sûrs , avant  que  le  caraéfere  de  la  Noblejfe 
soit  effacé  de  l’opinion  publique  : & retenez  bien 
ceci,  nobles-  du  Royaume*,  fi  vous  Sc.vos  enfans 
prenez  foin  d’ajouter  à cet  éclat  faétice  de.  la  No- 
blcffe  , le  prix  réel  de  quelques  talens , de  quelques 
vertus , et  fur-tout  de  l’affabilité  , non  ,|jamais  il 
n’exiftera  d’égalité  entre  le  Peuple 'Si  vous.  Comp- 
terez-vous pour  un  malheur  la  néceffité  impofée 
à vos  enfans  de  valoir  quelque  chofe , pour  être 
quelque  chofe  , d’orner  leur  nobleffe  par  le  mérite  ? 
Etiez-vous  donc  heureux  par  leurs  vices  , 8c  crai- 
gnez-vous  de  l’être  moins  par  leurs  vertus  ? Leur 
preferire  la  loi  detre  utiles,  n’efl  ce  pas  leur  com- 
mander le  bonheur  d<?  leur  famille  2<^e  vôtre  ? 

Intérêt  du  Clergé . * 

Amis  de  la  paix  $ vous  aurez  beaucoup  plus  de 
peine  à calmer  l’ame  des  Minières  de  la  religion  j 
irrités  de  toutes  ces  atteintes  qu’ils  appellent  des  at- 
tentats ; ce  voile  qu’on  difoit  facré  , ôc  qui , durant 
tant-de  fiecles,  a couvert  tant  de  paffions  8c  d’in- 
térêts humains,  eft  tout- à-fait  déchiré;  ménagez 
ceux  qu’il  couvroit , 8t  ne  ^aroiffez  porter  fur  tous 


( 


olbjéts  que  de  regards  circonfpech  Sc  douteux  ; 
demandez  doucement  à ces  hommes  qui  fe  plai- 
gnent devoir  été  dépouillés , laquelle  de  ces  deux 
que  liions  devoir  être  examinée  la  première  : l’une  , 
fi  la  Nation  dépouille  à préfent  le  Clergé  ; Fautre  , 
û îe  Clergé  n’a  pas  autrefois  dépouillé  la  Nation(  i)  ? 

Fous  pouvez  encore  leur  dire  : les  confeils  de 
voue  Religion  ne  prelcrivoienr-ils  pas  l’abandon 
de  ces  biens  dont  vous  réclamez  la  propriété  , St 
pouviez-vous  invoquer  les  lois  qui  protègent  les  ri- 
c&efiès  , fans  démentir  f Evangile  qui  les  profcrit  1 
Vous  nous  avez  mis  dans  une  lituation  telle  , qu’il 
falloir  refufer  de  vous  écouter , ou  ceffer  de  vous 
croire  : St  concevez  que  iï  le  Décret  dont  vous  vous 
plaignez  eff  une  injuftice  aux  yeux  des  lois  civiles , 
vos  murmures  contre  ce  jugement  feroient  un  vrai 
icandale  aux  yeux  de  notre  Religion. 

Vous  affürez  que  la  Religion  Catholique  eft 
perdue.  : comment  cela  Ce  peut-il  quand  la  Reli- 
gion Chrétienne  ell  affermie  ! La  baie  de  cette 
Religion  divine , ffeft  elle  pas  F'amour  de  Dieu 
des  hommes  ? Et  ffefî-ce  pas  Faffermir  que  d’en 
éloigner  l’intolérance  St  îa  fuperftition  qui  nous 
avoir  fait  haïr  les  homriies  i pour  ne  plus  aimer  Dieu? 

Fous  dites  que  les  Minières  de  la  religion  doi- 
vent être  puiffans  & confidérés  pour  îe  bien  de  l’E- 
tat même , 6c  vdus  avez  raifon  ; mais  ils  doivent  être 
puiffans  par  leurs  exemples , St  considérés  par  leurs 
vertus  : ces  d§ux  fources  véritables  de  refpeéf  St  de 
puiHânce  , éfoient  taries  ; maintenant  il  ne  tient 
qffi  vous  de  les  Faire  couler. 

Vous  vous  plaignez  de  n’être  plus  comptés  pour 
ne®  -dans  îe  Gouvernement  ; mais  quoi  ! ne  vous 
lable-t-if»  pas  îa  dire&ion  du  reffort  dont  vous  dires 


CO  Le  Clergé  , dir  Monte  Iquïéu  , recevait  tant , quil  faut 
que  dans  les  trois  races  on  lui  ait  donné  plufieùrs  fois  tous  les 
Biens  du  Royaume  ; auili  ie*Cîergé  a-t  -i!  toujours  éprouvé  le 
ion  des  caufes  vioientes  ; Fexcès  dans  les  dons  a conftam- 
.ftcat  produit  Fexcès  dans  les  reftitutioni. 
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vous- même  s que  Fénergie  efi  fuÿêrleme  à celle  de 
tous  les  autres  l Le  Gouvernement  nomme  des  Ma- 
giftrats  pour  infliger  des  peines  temporelles  9 mais 
c’eft  à vous  qu’il  Laide  le  foin  terrible  6c  délkrn  de 
répandre  dans  les  âmes  Les  espérances  6c  tes  crain- 
tes qui  rem  pli  dent  un  avenir  infini  : la  Nation  s’éfl 
chargée  de  faire  des  lois  pour  fuppléesr  la  morale 
humaine  ? 6c  c’eft  à vous  qu  elle  a confié  le 
dépôt  de  la  morale  divine  , où  fe  ttamp  le 
complément  St  même  le  fhpplément  de  toutes  les 
Lois  des  hommes. 

CefFez  donc  vos  plaintes  ? fi  vous  voulez  qd fe» 
ne  croie  pas  que  La  vertu  vous  efi  trop  dïScife 9 
6t  que  vous  êtes  forcés  d*y  renoncer  ; car  enftr*, 
û vous  êtes  vertueux , vous  deviendrez  ks  preïsikrs 
hommes  de  l’Etat  ; on  a feulement  déplace  ponr 
vous  le  pouvoir  6c  l’eflime  ; 6c  ce  quevempoavîez 
atteindre  auparavant  par  Fintrigue  6c  le  faciale  , 
vous  l'obtiendrez  à Faventr  par  les  venus  & la 
fknplicité:  à ce  compte  7 les  honnêtes  gens  gagnent 
ce  que  les  mêchans  perdent  : cek  à mm  masme- 
nant  de  juger  b vous  devez  vous  plaindre  de  vos 
pertes. 

Intérêt  de  tous  les  Cita  jais» 

Hommes  fages , dans  le  fem  même  du  Tiers- 
Etat  vous  trouverez  des  Citoyens  inquiets  f que  vous 
ferez  rougir  de  leur  ingratitude.  Se  peut-il  * voos 
écrierez-vous * que  vous  ayez*  fîtÔt  oublié  ce  que 
vous  étiez  ? 6t  ce  que  vous  avez  foiüèrt  ? Liiez 
donc  .cette  Déclaration  des  Droits , eetta*Qba?te 
de  la  nature  ^ 6c  fans  vouloir  ceniùrer  les  débuts 
en  critiqiîe  épineux  y fentez  plutôt  ces  vérités  en 
bons  Citoyens  6c  en  hommes  ftmpîes.  Ltièz-îà  àonc-9  m 
ôc  niez  après , fi  vous  lofez , que  cet  aefe  régénéra* 
teur?  defe  lave  mutilé  que  vous  étiez  y ne  faille  main* 
tenant  de  vous  un  homme  tout  entier  ? 

Votre  pe&fée  ^appartiendra  plus  yeux  du» 
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Cenfeur  , ni  aux  oreilles  d’un  délateur  ; elle  ne 
fera  qu’à  vous-même  ÔC  aux  lois. 

Votre  confcience  fera  dgns  votre  cœur  ôc  non 
dans-la  cervelle  d’un  fanatique  : votre  fortune  fera 
le  prix  de  votre  travail , ôc  le  gage  alluré  pour  vos 
befüins;  elle  ne  fera  plus  le  prix  de  l’oiliveté  d’un  au- 
tre, ÔC  la  proie  de  fesfantaifies. 

Votre  liberté  , dont  les  derniers  Valets  6c  les  plus 
viles  Maitrelfes  de  tout  homme  puiflant  Ce  jouoient , 
.quand  ils  n’en  trafiquoient  pas  ; votre  liberté  fera 
facrée  pour  le  Monarque  même  : on  a mis  les  Lois 
à la  porte  de  toutes  les  prifons. 

Et  ces  Lois  que  vous  receviez  autrefois  comme 
les  Juifs  recevoient  les  Lois  de  la  Divinité,  du  haut 
d’une  montagne  6c  parmi  les  éclairs  ôc  le  tonnerre  ; 
ces  Lois  devenues  vraiment  humaines,  feront  votre 
ouvrage  même  ; vous  nommerez  ceux  qui  vous  les 
feront  : que  dis-je  ? vous  les  ferez  vous  même , quand 
vos  Concitoyens  vous  en  jugeront  dignes. 

Comme  vous  ferez  vos  Lois  ^ vous  choifîrez  vos 
Magiftrats  ; on  ne  verra  plus  i’irifame  trafic  du  droit 
de  vous  juger  ; vos  fortunes  ÔC  vos  vies  ne  feront 
plus  évaluées  à prix  d’argent,  ôc  vendues  par  un 
contrat  public  à des  hommes  à peine  puberes,ôc 
qui  n’éroient  fouvent  connus  que  par  l’abus  de  leur 
fortune  propre  ÔC  de  leur  vie  même. 

Il  y aura  un  honneur  pour  vous , ôc  votre  efiime 
fiera  comptée  pour  quelque  chofie ; fans  anéantir  la 
NoblefFe  qui  fi?  croit  difiinguée  par  la  feule  naif- 
fiance  , vous  en  reconnoîtrez  fine  autre  quife  diftin- 
guera  par  la  feule  utilité  publique,  ou  plutôt  la  Nq- 
blefie  fera  ramenée  ci  fa  véritable  origine  ;*ôc  ce 
torrent  qui  avoir  caufé  tant  de  dégâts  dans  fon  cours  , 
, la  digue  des  lois  faura  le  rendre  utile  en  le  faifant 
refluer  vers  fa  fource..  Pouviez-vous  efpérer  tant  de 
bien*'  ? oC  (î  quelque  chofe  eft  plus  étonnant  que 
leur  conquête,  c’eff  afiurément  la  folie  qui  vous  fait 
difputer  fur  voçre  conquête  même , ôc  l’imprudence 


qui  vous  expofe  à perdre  le  repos  de  votre  vie  en-  * 
tiere  par  l’inquiétude  d’un  moment. 

Enfin  ? Amis  de  la  paix , quand  vous  aurez  épuifé 
tous  les  moyens  5 il  vous  refte  à frapper  uri  plus 
grand  coup  fur  tous  les  efprits  : c’eft  la  menace'  Sc 
la  terreur  d’une  guerre  civile:  il  ne  s’agira  plus  alors 
d’écouter  avec  patience  , St  de  répondre  avec  cal- 
me , il  faudra  vous  livrer  à toute  l’énergie  de  votre 
ame  , peindre  en  traits  de  feu  les  malheurs  qui 
grondent  sur, nos  têtes; porter  l’épouvante  dans  tous 
les  cœurs , St  les  ramener  à la  'paix  par  l’effroi  de 
la  plus  exécrable  difeorde. 

Hommes  sages  , devenez  Minerve , faififiéz  fon 
égide , St  préfentez  à ces  furieux  l’image  de  la  guerre 
civile  comme  la  tête  de  Médufepour  les  rendre  im- 
mobiles; il  me  femble  que  je*  leur  dirois  : malheu- 
reux infenfés  , vous  refiemblez  à des  paftagers  qui 
s’entre-déchirent  fur  un  vaifieau  pour  quelques  voies 
d’eau  que  les  uns  veulent  boucher  à leur  maniéré  , 
St  les  autres  à la  leur  : dans  un  inftant,  pafiagers 
St  vaifieau  , tout  va  s’engloutir  dans  un  gouffre  ; 
car  enfin  , grands  Seigneurs . Miniftres  fupérieurs 
de  la  Religion , St  vous,  faétieux  , çonjurés  même  , 
s’il  eft  vrai  qu’il  y en  ait , qui  que  vous  foyez , enfin , 
nous  ne  voulons  point  examiner  votre  but , ne  par- 
ions que  de  vos  moyens  ; quels  fônt-ils  pour  nous 
amener  à vos  vues  ? La  force  ouverte  ? non , vous 
ne  le  pouvez  pas , toutes  les  forces  font  maintenant 
en  aéfion  pour  la  liberté.  Eft- ce  donc  la  rufe  St  la 
finefie  ? Mais  quelle  eft  cette  rufe  ? celle  de  différer 
la  Conftitution  , d’entafier  délais  fur  délais  , de 
remuer  , d’agiter  le  peuple  en  tout  fens , de  le  pouf- 
fer jufqu’à  défefpérer  de  tout  bien  , St  de  le  dé- 
goûter enfin  de  la  liberté  par  la  licence.  Eh  bien  , 
nous  vous  accordons  tout  ; les  événemens  fuccéde- 
ront  félon  vos  deffejns  ; le  Peuple  se  joindra  à la 
populace  ; il  s’armera  , il  deviendra  furieux  St  fç 
jettera  fans  diftin&ion  , comme  une  bçte  féroce- , 


fur  ceux  même  qu'il  regardoir  comme  fès  freres  ; $ 
attaquera  toutes  les  perfonnes  , dévaluera  toutes  les 
poffefïïons.  Eft-ce  là  ce  que  vous  voulez  ? Mais 
vous  , nobles  de  toutes  les  clafïès  ; vous  , Prêtres 
de  tous  les  ordres  ; vous- mêmes,  hommes  fa&ieux  ^ 
que  deviendrez-vous  dans  cet  affreux  tumulte  ? Ce 
que  yous  deviendrez  ? en  pouvez-vous  douter  ? ôc 
votre  imagination  ne  vous  Ta  t-elie  pas  mille  fois 
préfenté  avec  terreur  ? 

A l’inftant  où  l’anarchie  rompant  les  foibleS 
digues  de  l’opinion  qui  i’arrêtent  encore  , fe  dé- 
borderoit  en  guerre  civile , à l’inftant  où  l’ÀfTem- 
blée  Nationale  feroit  diffoute  ÔC  voudrait  fe  difper- 
fer  ; à cet  inftant  affreux , les  premières  vi&imes 
feroient  tous  les  Citoyens  accufés  ou  fufpeéfo , no- 
bles ou  prêtres , factieux  ou  conjurés  ; les  premiers 
coups  de  poignards  feroient  pour  leur  fein  , les 
premiers  flambeaux  pour  leurs  maifbns  ; toutes  les 
barrières  fermées  de  défiances  en  diffances  , d’une 
extrémité  de  Royaume  à l’autre  , ne  laifferoient 
plus  échapper  ni  l’innocent  ni  le  coupable  ôc  je 
défie  qu’un  feul  Député  , quel  qu’il  fut , pût  éviter 
la  mort  qu’il  recevrait  en  tournant  de  loin  les  yeux 
vers  fes  foyers  : cette  exécrable  feene  montreroit 
à l’Univers  épouvanté  tous  les  crimes  de  la  richeffe 
5c  de  la  pùifîance , punis  par  toutes  les  fureurs  de 
l’indigence  ÔC* de  la  barbarie.  O Français,  Fran- 
çais 1 Nobles  ou  Roturiers,  Minières  de  la  Reli- 
gion ou  Laïcs , grands  ou  petits , jetez  les  yeux 
fur  cet  affreux  tableau  ; fixez-les , fi  vous  pouvez , 
St  dans  cette  foule  qui  s’enfuit  , qui  fe  cherche  , 
qui  s’attaque,  qui  fe  défend  , démêlez  ; qui  /Vos 
amis , vos  parens , vos  femmes , vos  enfans , vous- 
mêmes , percés  de  coups , mêlant  votre  fang  à ce- 
lui de  vos  concitoyens , & votre  cadavre  à leurs 
cadavres.  O concitoyens  6c  amis  ( ne  vous  révoltez 
pas  contre  des  noms  *fi  doux  ! ) dites-nous  plutôt 
somment , à ces  déchirantes  idées , à ces  funèbres 
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images,  nos  Députés. de  tous  les  Ordres  à PAf- 
femblée  Nationale  , ne  s'unifient  pas , ne  fe  préci- 
pitent pas  dans  l’unanime  vœu  d’une  Conftitution 
dont  la  feule  attente  eft  mille  fois  plus  da-ngercufe 
que  tous  fes  défauts  f Ceux  même  qui  détellent  cet 
ouvrage  , comment  ne  travaillent-ils  pas  à le  con- 
fommer  d’une  commune  ardeur  ? Ah  ! qu’ils  jurent 
tant  qu’ils  voudront  fa  perte  au  fond  de  leur  cœur, 
mais  que , pour  prévenir  la  leur  même , ils  fe  hâtent 
de  le  faire  exifter,  • 

Et  nous  qui  fortunes  loin  de  PAflembîée  Natio- 
nale, nous  qui  recevons  des  Lois  fans  les  donner, 
nous , Concitoyens  de  tous  les  partis  , comment  la 
haine  , l’orgueil , la  vile  cupidité  & toutes  les  pafl 
fions  honteufes  nous  aveuglent  elles  au  point  de 
ne  nous  iailfer  appercevoir , dans  la  chute  épou- 
vantable de  l’Etat  que  la  ruine  des  autres  , êc 
jamais  la  nôtre  ? Comment  ne  voyons  nous  pas  que 
la  guerre  civile  , arrivant  for  les  pas  de  l’anarchie  , 
marcheroit  pêle-mêle  for  tous  nos  oflemens,  à la 
lueur  de  l’incendie,  de  toutes  les  maifons  ? Qui  d« 
nous  pourroit  fe  dire  : ma  famille  & moi  nous  ferons 
exceptés  ? Hélas  ! les  fcélérats  & les  brigands  iêroienc 
les  feuls  qui  pourroient  fe  flatter  de  for  vivre  St  de 
furmonter  les  monceaux  de  ruines  où  les  honnêtes 
gens  périroient  écrafés. 

Comment , à l’afoeâ:  de  cette  anarchie  mena- 
çante , les  Provinces  ne  fe  liguent-elles  pas  avec 
les  Provinces , les  Villes  avec  les  Villes  , lç$  fa- 
milles avec  les  familles , pour  affurer  , par  la  plus 
libre  circulation  , par  des  dons  même,  la  fobfiftance 
d’une  populace  qui  s’endort  au  moins  quand  elle  efi: 
rafla  fiée  ? 

Comment  ne  nous  accordons-nous  pas  à calmer 
avec  les  plus  flatteufes  promefles , avec  les  exhor- 
tations les  plus  fages  , ces  âmes  gtoflieres , irritées 
par  l’excès  de  tousdes  befoins , ces  âmes  où  route 
étincelle  peut  allumer  un  incendie  , où  le  foupçon 
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fe  tourne  en  délire,  Scie  moindre  mouvement  en 
convulfions  ôc  en  fureurs  ? 

Bons  Citoyens,  fans  doute  on  vous  a dit  qu’il  y 
avoit  des  hommes  afiez  infenfés,  aflez  barbares 
pour  fe  faire  de  la  difette , ou  plutôt  de  l’opinion  de 
îa  difette  > le  plus  meurtrier,  le  plus  affreux  des  inf- 
trumens  ; on  vous  a dit  qu’ils  vouloient  conduire  le 
peuple  à la  guerre  civile  par  une  famine  imagi- 
naire , ôc  de  la  guerre  civile  à une  oppreffion 
réelle.  * 

Hommes  fages,  vous  ne  croirez  jamais  de  telles 
horreurs  fans  des  preuves  proportionnées  à la 
grandeur  du  délit  : on  peut  croire  aux  cruautés 
réfléchies  de  Scylîa,  à la  férocité  ambitieufe  dé 
Marins , aux  crimes  de  la  politique  fanguinaire  de 
' Richelieu  , aux  noirs  artifices  deCronutfei  : on  peut 
croire  à tous  les  monffres  nés  de  l’ambition  raifon- 
née  du  cœur  humain  ; mais  doit-on  admettre  ces 
monffres  nés  de  l’abfurdité  ôc  de  la  folie  ? Eft-ce 
au  milieu  des  chofes  impoffibles  que  les  ambitieux 
vont  chercher  leurs  crimes  ôc  leur  fortune  ? Et 
quand  on  fnppofe  la  conception  d’un  vafte  projet , 
ne  faut-il  pas  au  nfoins  fuppofer  auffi  le  fens  com- 
mun à celui  qui  le  forme  ? Nous  pouvons  tous  at- 
teffer  îa  malignité  du  cœur  humain  qui  accufe  fans 
preuve  ; mais  devons-nous  affirmer  des  forfaits  fi 
infenfés,  qu’ils  ne  pouvûient  devenir  dangereux 
que  par  la  difficulté  même  de  les  croire  ? Mais  fi 
ces  crimes  éroient  vrais  ; fi  ces  monffres  exiftoient... 
bons  Citoyens , je  ne  vous  parle  point  de  la  derniere 
peine  qu’ils  méritent  ; je  ne  la  courtois  pas  ; mais 
voici  la  première  : c’eft  de  faire  avorter  par  notre 
fageffe  ôc  notre  confiance  , toutes -ces  folies  bar- 
bar és.  Hercule  , enfant  , étouffa  des  ferpens  qui 
s’écoient  glifies  dans  fon  berceau  ; voilà  l’image 
de  la  France  , étouffa  qi^,  écrafant  les  ferpens  de 
la  difcorde  ,-qui  fe  font  glifies  dans  le  berceau  de 
la  liberté. 


